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CHAPITRE PREMIER


 


Sonia Razer avait froid. Non parce qu’elle était presque
nue, de ça elle avait l’habitude. Mais parce qu’elle avait peur. Depuis le
début de sa liaison avec Tony, elle n’avait jamais été aussi mal à l’aise. Bien
sûr, elle avait toujours su qui était Tony Sparella. Le premier lieutenant d’un
capo de la mafia sicilienne locale. Elle n’était même entrée dans son
lit que pour tenter d’apprendre le nom de ce dernier, et elle semblait sur le
point d’y parvenir. Mais depuis quelque temps, Tony n’était plus pareil avec
elle. Comme absent. Ombrageux. Même au lit. Il prétendait avoir des soucis
professionnels, mais Sonia n’y croyait pas. Elle était très intuitive,
instinctive. Depuis l’enfance, elle avait toujours pressenti les choses. Une
sensibilité quasi animale, qui faisait dire à son amie Laura qu’elle aurait été
une excellente extralucide. Non, décidément, Tony n’était plus le même.
Pourtant, elle avait pris toutes les précautions, suivi à la lettre les
instructions de Karl. Un cerveau, Karl. Chef de quelque chose du genre
anti-mafia, du côté américain. Elle n’en savait pas plus, mais devinait qu’il
était important dans son travail. Et beau mec, en plus ! En recrutant
Sonia quelques mois plus tôt, il lui avait dit :


— Ce boulot terminé, tu touches le jackpot, Baby.


Baby. Son nom de scène. Sur la nappe de la table du
restaurant où ils avaient dîné ce soir-là, Karl avait déposé une enveloppe
devant elle. Dedans, il y avait un passeport US. A son nom, avec sa photo et
tout. Il n’y manquait que le visa. C’était ça, le jackpot. Le rêve absolu de
Sonia. Puis Karl avait rempoché le passeport, et elle s’était soudain sentie
toute triste. N’empêche que cette nuit-là, elle lui avait fait l’amour comme
jamais. Le rêve américain, son meilleur aphrodisiaque. Là-bas, elle vivrait à
Las Vegas. Karl lui avait promis un contrat au Caesar Palace, où elle
deviendrait la star incontestée. La télévision se l’arracherait très vite et
elle monterait à Hollywood.


— Hé ! souffla une voix près de Sonia. Suis
ton pas, bordel !


Tout à ses rêves, la jeune danseuse avait peu à peu perdu le
rythme, et sa copine Laura venait de la réveiller. Une gentille fille, Laura.
Un peu « peuple », mais marrante. Deux vraies amies. Même esprit vif
et drôle, mêmes fringues cool, même studio. Quand Sonia serait à Vegas, elle la
ferait venir et lui trouverait du boulot. Dans la photo. Sa passion. En
attendant, Sonia rongeait son frein au Harem, cette boîte pourrie de Hambourg,
à se faire reluquer le cul tous les soirs, par d’éternels vieux salingues
transpirants.


Heureusement, les derniers accords s’échappaient enfin de la
sono et, l’instant d’après, les deux amies regagnaient leur loge commune. En
découvrant les fleurs sur la coiffeuse de Sonia, Laura s’exclama :


— La vache ! Mate un peu le massif !


En fait de massif, il s’agissait d’une gerbe de roses
rouges, avec une petite enveloppe piquée dedans. Etonnée, Sonia décacheta le
pli, trouva un bristol où il était écrit :


Trois mois aujourd’hui… Amore ! Je t’attends dehors.


Bon sang ! Sonia avait oublié ! Trois mois
exactement qu’elle était la maîtresse de Tony Sparella. A l’instant où elle
découvrait ces quelques mots sur le bristol, Sonia Razer éprouva un intense
soulagement. Tony était toujours aussi dingue amoureux, et son humeur maussade
des derniers temps n’avait rien à voir avec elle.


Après un rapide démaquillage, Sonia sauta dans sa minijupe
en jean, enfila son T-shirt Light et ses baskets, et queue-de-cheval
blonde au vent, elle fit la bise à sa copine en lançant avant de quitter la
loge :


— Ce soir, t’as la télé pour toi toute seule !


Dehors, la nuit de juin était douce, les néons brillaient
partout et, devant le Harem, la portière arrière d’une grande Mercedes noire
avec chauffeur venait de s’ouvrir. Très élégant et sourire aux lèvres, Tony en
descendit, invitant la jeune femme à monter. Surprise, elle découvrit la
présence d’un deuxième homme sur la banquette arrière, occupé à inventorier le
contenu d’un minibar en ronce de noyer très chic. Souriant lui aussi, il se
poussa pour faire de la place et, tandis que Tony les rejoignait en claquant la
portière, il présenta :


— Féfé. Un ami. On va faire la fête ensemble.


Intriguée, Sonia rendit son sourire à Féfé et, alors que la
Mercedes démarrait, Tony Sparella se pencha sur Sonia. Lui passant une main
caressante sur la nuque, il baisa doucement ses lèvres en soufflant :


— Trois mois ce soir, Amore !


Puis leurs lèvres se quittèrent et, d’un élan terrible, Tony
Sparella catapulta la tête de Sonia en avant, lui éclatant la pommette et le
nez sur la ronce de noyer du minibar.


Sous le choc, elle crut que son crâne avait éclaté. Cela
avait fait un craquement sinistre dans sa tête, mais, contre toute attente,
elle n’eut pas vraiment mal tout de suite, et son premier sentiment fut une
immense surprise. Puis la douleur et le désarroi vinrent en même temps, et la
jeune femme sentit le désespoir la submerger. Tony avait découvert sa trahison.
Au même instant, sa tête fut brutalement tirée en arrière et, quand sa face
heurta de nouveau la ronce de noyer du bar, elle crut que son crâne explosait.
Elle poussa un cri étranglé, sentit le goût du sang dans sa bouche éclatée, eut
l’impression que toutes ses dents s’étaient brisées. Et tandis que de nouveau
sa tête était tirée en arrière, elle s’entendit gémir :


— Tony ! Non !


— Tu n’aurais pas dû, Amore, répondit son
amant tout contre elle. Tu n’aurais vraiment pas dû.


Quand son visage percuta le bar pour la troisième fois,
Sonia souhaita mourir. Des sons bizarres se mirent à courir dans ses oreilles
et des éclairs aveuglants éclatèrent sous ses paupières, tandis que du fond de
son être montait une vague glacée, dévastatrice. La peur. Primaire, sauvage,
brutale. Entre ses lèvres dévastées, un souffle passa, dégoulinant de sang :


— Tony !


Mais contrairement à ce qu’elle redoutait, son amant en
resta là et, après une période qui lui sembla durer une éternité, Sonia réalisa
que la voiture ralentissait, avant de s’arrêter. Le visage maintenu contre le
bar et aveuglée par son propre sang, elle perçut des grincements, sentit la
voiture repartir, cahoter sur un sol inégal, avant de stopper enfin
définitivement. A cet instant, Sonia crut que son supplice prenait fin, qu’on
allait la jeter dehors et que tout serait terminé. On la saisit par les
aisselles, on la sortit de la Mercedes et, en entrouvrant les yeux, elle
distingua un sol de pavés gras, des herbes folles, des bâtiments en briques
sales. Découvrant l’autre voiture et les silhouettes inquiétantes qui l’entouraient,
elle paniqua et voulut s’arracher à l’étreinte de son amant. En vain. Deux
autres types l’attrapèrent par les pieds, aidant à son transport vers une porte
qui venait de s’ouvrir dans un des bâtiments. Comprenant que son calvaire ne
faisait en fait que commencer, elle se débattit et se mit à hurler :


— Non ! Tony, non !


Pour toute réponse, elle reçut un terrible coup derrière l’oreille.
Cela résonna sous son crâne à la manière d’un gong et elle se sentit s’enfoncer
dans un puits noir et sans fond où il faisait très froid, et où la peur faisait
mal aux entrailles.


Quand elle se réveilla, elle se demanda où elle était, et
même, si elle était vivante ou morte. Exagérément lourd, son corps semblait
flotter dans un espace à la lumière sinistre, ses chevilles lui faisaient
horriblement mal, elle avait très froid et le sang battait si fort à ses tempes
qu’elle en gémissait de souffrance. Hélas, elle était encore vivante.


— Bien dormi, Amore ! fit une voix
tout près d’elle.


La voix de Tony, trop douce. Menaçante. Encore brouillée, sa
vision enregistrait des choses vagues. Elle leva les yeux, distingua une masse
grise, maculée de taches. D’abord, elle crut qu’il s’agissait du plafond mais,
presque aussitôt, elle réalisa que c’était le sol. Du béton gras, craquelé,
crasseux.


Elle était tête en bas, pendue par les chevilles, mains
liées dans le dos et entièrement nue. Devant elle, Tony la fixait de son regard
sombre. Un regard à l’envers, dont elle ne parvenait pas à déchiffrer l’expression.
En revanche, sa voix était pleine de reproches, quand il enchaîna :


— Tu as eu tort, Sonia.


— Tort ? hoqueta la jeune femme. Je ne…
comprends pas !


Tout son corps nu tremblait, et pas seulement de froid.
Derrière Tony, elle devinait d’autres silhouettes dans l’ombre, dont celle de
ce Féfé qu’il lui avait présenté. Immobile, ce dernier observait la scène,
mains dans les poches et l’air de s’ennuyer.


— Tu as eu tort de me tromper, Amore,
répondit son amant. Tort de me tromper avec ce Karl.


C’était donc seulement ça ! Tony avait surpris sa liaison
avec Karl ! Ce n’était qu’une histoire de jalousie. Une histoire de fesses !
Malgré sa situation, Sonia Razer se sentit presque soulagée. Tony allait
seulement lui donner une leçon. Pour laver son honneur de mafioso. Elle
en serait quitte pour une raclée, devant témoins. Très désagréable, mais pas
mortel. Galvanisée par l’espoir, elle supplia, repentante à souhait :


— Pardon, Tony ! Pardon ! C’était juste
une-une passade. Une erreur ! C’est toi que j’aime !


Il lui sembla apercevoir un bref sourire sur les lèvres du
Sicilien qui hocha lentement la tête :


— Tu as raison, Amore. C’était une erreur.


Puis il lui expédia un coup de pied dans le ventre. Sous le
choc, Sonia sentit son corps partir en arrière et, tandis qu’une intense
douleur embrasait ses entrailles, elle s’entendit pousser un cri sourd. Ses
yeux s’emplirent de larmes, son nez se remit à saigner et un goût de bile
emplit sa bouche. Comme à travers un épais brouillard, elle entendit la voix de
Tony :


— Maintenant, il faut tout me révéler, Sonia.
Tout m’avouer de ce que tu as dit sur moi à ce flic. Absolument tout.


Ce flic ! Tony avait dit « ce flic » !
Il savait tout. Un immense désespoir s’abattit sur Sonia qui ferma les yeux,
déjà résignée à son sort. Elle le savait, les hommes de la mafia ne pardonnaient
rien. Pour les gens comme elle, il n’y avait qu’une punition. La mort. Elle
tenta pourtant :


— Il… Karl n’est pas flic ! C’est un
journaliste ! Je ne comprends rien à ce que…


Le deuxième coup de pied frappa son ventre plus fort encore
que le premier. Souffle coupé, Sonia vomit, s’étouffa, se dit qu’elle allait
mourir comme ça et trouva l’idée presque réconfortante. Au moins, elle n’aurait
pas souffert longtemps. Mais l’instant d’après une énorme gifle lui cinglait
une fesse, la « réveillant » d’un coup.


— Tu as tort, Amore, fit la voix de Tony.
Vraiment tort. Parce que moi et mes gars, on a tout notre temps. Toute la nuit
s’il le faut.


— Non, Tony ! Je t’en supplie !


Au fond d’elle-même, elle avait compris que sitôt tout
avoué, Tony la tuerait. C’était évident. Elle avait vu ça dans tous les films
du genre. Alors, rassemblant toute sa volonté, elle décida de ne rien dire.
Rien du tout. Elle ne voulait pas mourir. Pas encore.


— Amore ?


Sonia ne répondit pas. Les yeux fermés, elle essayait d’oublier
sa douleur. D’oublier sa peur. De reprendre des forces. Elle allait en avoir
besoin.


— Amore ? Tu ne devrais pas faire ça,
tu sais.


Mais Sonia tenait bon. Par peur de la mort, et aussi grâce à
ce sentiment nouveau qui venait de naître en elle. La haine. Elle tint bon et,
à cet instant, elle sut qu’elle tiendrait longtemps. Le plus longtemps
possible. Un trismus étira la bouche de Sparella d’un côté, le rendant presque
laid. Il était hors de lui. Cette salope était plus résistante qu’il ne l’avait
cru. Un éclair de rage dans les yeux, il se pencha, souffla d’une voix
dangereuse :


— Je me suis trompé, Sonia.


— Trom… trompé ? hoqueta Sonia pleine d’espoir.
Trompé ?


C’était idiot. Elle n’aurait pas dû rompre son silence. Cela
mettait sa volonté en péril. Elle ne devait plus le faire.


— Si, Amore, je me suis trompé. Très
lourdement trompé. Ce n’est pas toute la nuit que j’ai, s’il le faut. En fait,
j’ai beaucoup de temps. Un temps illimité.


Il soupira, se redressa, laissa tomber dans un souffle :


— Et tu vas parler, Amore. Tôt ou tard, je
te jure que tu vas parler.






CHAPITRE II


 


Une chose dure et froide venait de s’enfoncer dans la nuque
du porte-flingue et il entendit une voix articuler à son oreille :


— De la part de Bolan, mec. Bolan le Fumier.


Une voix grave qui glaçait le sang. Le flingueur n’eut ni
vraiment le temps d’avoir peur, ni celui de réaliser pleinement la situation.
Le temps d’une parcelle de seconde, il sentit son crâne éclater et les
fulgurants feux d’artifice qui explosèrent derrière ses prunelles furent les
derniers de sa minable existence. Il n’avait même pas entendu le coup de feu
fatal pourtant tiré à bout portant. Tué net, il lâcha son MAC 10, plongea en
avant, pédala deux fois dans le vide en écartant les bras, avant de s’effondrer
d’un coup à plat ventre, bras écartés.


— C’est le Fumier ! hurla un type. C’est
Bolan le fumier !


Couché entre deux rangées de caisses, le type essayait de
relever son bras armé, mais c’était impossible. Colonne vertébrale touchée, il
était incapable de bouger.


— Hé, les gars ! cria-t-il encore. Il est là !
Le Fumier est là !


Derechef, un P.M. se remit à crépiter et une foule d’ogives
brûlantes vint ricocher sur la colonne d’acier derrière laquelle le flingueur
avait aperçu l’Exécuteur. Mais déjà, Bolan avait disparu. Comme dilué dans les
sombres profondeurs du sous-sol. Sans le cadavre du type au MAC 10 allongé sur
le ciment, ils auraient tous pu croire à un simple cauchemar.


Car c’en était bien un. Ils étaient tombés l’un après l’autre
et le grand balèze en noir semblait invulnérable. Des rafales arrivaient d’un
peu partout, sans que personne ne sache d’où il les tirait. Pour les deux
survivants encore opérationnels, c’était démoralisant. Deux jeunes tueurs qui
se faisaient encore des tas d’illusions, et qui ne comprenaient pas comment
leurs trois copains avaient pu se faire descendre aussi vite. Eux n’avaient
jamais entendu parler de ce Bolan, et jusqu’à présent, ils avaient toujours été
sûrs d’une chose, un type seul ne pouvait rien contre toute une équipe décidée.
Une certitude qui venait de s’écrouler.


— Hé !


Les deux apprentis se retournèrent précipitamment et leurs
micro-Uzi crachèrent en même temps. Bien que jeunes, ils étaient doués de
réflexes fulgurants et d’un sens inné du tir instinctif. Ils pouvaient tous deux
loger les trente cartouches d’un chargeur dans le bide d’un gus s’enfuyant à
vingt mètres de là. Un exploit qu’ils ne répéteraient pas cette fois. Pas plus
que leur collègue un instant plus tôt, ils ne réalisèrent ce qui arrivait.
Chacun ressentit seulement une douloureuse suite de chocs au buste et le
premier sentit son crâne éclater. Il émit un cri bref, lâcha son Uzi en portant
les mains à son front. Mais il n’avait plus de front, et on n’arrêtait pas un
tel flot de sang, de cervelle… et de vie. Il s’effondra en arrière, un geyser
carmin s’échappant entre ses doigts serrés, inondant les pieds de son copain.
Saisi d’horreur, celui-ci ouvrit une bouche démesurée, éternua bizarrement et
tomba sur les fesses, avant de s’écrouler à son tour à la renverse. La dernière
chose qu’il perçut à travers le brouillard de la mort toute proche fut une
autre série de détonations, suivie d’un cri. Puis plus rien. Il avait rejoint
le premier dans l’éternité.


Pendant ce temps, une haute silhouette noire avait surgi de
l’ombre. Et dans le soudain silence, l’Exécuteur sut qu’il n’y avait plus de
danger. Ne restait plus que le gros Cipriosa, le big dealer de Miami, toujours
écroulé entre ses caisses. Alors, allant se pencher sur lui, Bolan questionna
dans un accès d’humour noir :


— Comment ça va, Cipri ?


— Va… te faire foutre, Fumier !


Le gros dealer n’avait même pas l’air de souffrir. Du sang
sourdait de son dos ravagé et, au bout de son bras inerte, son flingue était
devenu inutile. Moelle épinière bouffée, il était paralysé. Posés sur les
caisses près de l’attaché-case aux dollars, les sachets de coke éventrés par la
fusillade achevaient de se vider en filets diaphanes, saupoudrant de blanc ses
cheveux collés par la transpiration. Levant avec peine ses yeux globuleux vers
l'attaché-case, il gronda :


— T’as buté tout le monde et t’as le fric, grande
salope. Je te demande juste une chose avant de mettre les voiles.


— Quoi ? s’enquit l’Exécuteur.


— Bute-moi, salaud. Me laisse pas comme ça. Le
fauteuil roulant, très peu pour moi.


Dans son dos, la tache de sang s’élargissait. Implacable,
Bolan gronda :


— Tu as raison, minable. Tu ne vaux pas une seule
roue de fauteuil.


En fait, Cipriosa ne méritait même pas la balle qui l’achèverait,
et le tuer lui rendrait finalement service. Mais même infirme, il aurait
continué à vendre sa saloperie de poudre ou de crack aux mômes du secteur.


— Bute-moi, bordel !


Bolan avait toujours détesté tuer dans ces conditions. Même
une ordure dans le genre de Cipriosa. Une corvée dont il convenait de se débarrasser
au plus vite. Alors, d’un geste d’une rapidité foudroyante, l’Exécuteur pointa
le canon du Beretta sur le front du dealer et tira aussitôt. Cela fit un
« flop » étouffé, le crâne du mafieux explosa en partie et Cipriosa
sursauta violemment en émettant un soupir. Le dernier.


Un instant plus tard, chargée de l’attaché-case bourré de
dollars, la haute silhouette en combinaison noire quittait le dépôt en lançant
de sa voix d’outre-tombe :


— Salut, pourri !


Un moment plus tard, émergeant dans la nuit glauque des
faubourgs de Miami, le guerrier solitaire rejoignait le TACOM stationné à l’écart
et pénétrait dans le module opérationnel par le sas latéral. Après son blitz de
Key West et ce dernier petit règlement de compte annexe à Miami, il allait
pouvoir changer d’air. Mais sitôt la porte refermée dans son dos, son attention
fut attirée par le clignotant du répondeur téléphonique branché sur le
scrambler. Il déconnecta le brouilleur, et un timbre bien connu s’éleva dans le
local technique :


— Salut, Striker ! Appelle-moi dès que
possible, sur mon portable.


Hal Brognola. Le numéro Un du Justice Department
avait sa voix des mauvais jours. Brève et sèche, contrariée.


 


L’immense aérogare de Kennedy Airport était bondée. A peine
débarqué de son vol et son sac de voyage à l’épaule, Mack Bolan se fraya un
chemin vers la cafétéria des arrivées, repéra immédiatement le fédéral, assis à
l’écart et parcourant le Washington Post.


— Salut, Hal, lança Bolan en déposant son sac
avant de s’asseoir.


— Salut, Striker.


Le numéro Un du Justice Department semblait soulagé
de le voir. Bolan commanda un Perrier et sitôt le serveur reparti, le fédéral
attaqua d’un air sombre :


— Mon correspondant de Hambourg a eu un grave
problème.


— Genre ?


Repliant son journal, Brognola résuma :


— Il s’appelle Karl Brand, il était journaliste,
correspondant du Bild Zeitung à Hambourg, et travaillait pour moi depuis
deux ans.


— Etait ? Il est mort ?


Brognola fit la grimace.


— Pas vraiment, mais ça pourrait se faire. Il
était le traitant de Sonia Razer, devenue la maîtresse de Tony Sparella, le primo
tenente de Giancarlo Piso, l’ancien boss de la mafia sicilo de Hambourg,
récemment flingué en pleine rue lors d’un voyage en Sicile. Le but de Karl
était de réussir à savoir qui remplace Piso aux commandes de la Cosa Nostra
locale. Hélas, ni les écoutes sur la ligne de Sparella, ni les filatures, ni le
charme de Sonia n’avaient encore donné de résultats, quand cette dernière a
disparu.


— Tu veux dire tuée.


Le fédéral secoua la tête.


— Seulement disparue. Ce qui n’exclut pas sa mort
éventuelle. On peut imaginer le pire, car peu après le rapt, l’amie de Sonia
Razer, une certaine Laura Trapper, aurait joint Karl Brand par téléphone,
affirmant avoir vu monter Sonia en voiture en compagnie de Tony Sparella, le soir
de sa disparition.


— Et pourquoi n’envoies-tu pas une équipe de
Black Warriors pour nettoyer le terrain ? Tu ne manques pas de monde !


— Toute mon équipe est en promenade au Zaïre. L’Amérique
a réveillé le gros Kabila pour faire tomber Mobutu et reprendre pied dans les
affaires de l’Afrique. On a plutôt bien réussi et les contrats tombent dans
notre escarcelle comme des mouches et les Français se sont bien fait doubler,
mais notre héros n’est pas aussi facile à manipuler que prévu. J’avais prévenu
le Président qu’on était en train de remplacer la peste par le choléra, mais
les gros bonnets du lobby militaro-industriel ont été les plus forts.
Maintenant, on nous appelle au secours pour éteindre l’incendie…


— Moralité, fit Bolan, je vais visiter Hambourg.


Acquiescement de Brognola qui prévint :


— Tu vas te rendre à Hambourg, mais tu devras
éviter tout contact avec Brand. Il est sûrement hyper surveillé. Je ne veux pas
qu’il courre plus de risques.


Devant la mine sceptique de Bolan, le fédéral reprit :


— En revanche, j’ai réussi à joindre Laura
Trapper et elle avait l’air très angoissée pour son amie. Elles semblaient très
liées. Du coup, je lui ai dit que j’envoyais un agent à Hambourg et elle a tout
de suite sauté sur l’occasion, me jurant qu’elle avait des révélations à faire.


Bolan s’étonna :


— Pourquoi pas plutôt à la police locale ?


Petit sourire de Brognola.


— Je lui ai fait la même remarque, et d’après ce
que j’ai compris, elle serait encore mineure. Transfuge comme sa copine d’ex-RDA,
elle travaillerait dans ce night grâce à des papiers falsifiés. En plus, je
pense que quelques dollars ne lui seraient pas indifférents.


Bolan haussa les sourcils.


— Je vois.


— Elle t’attendra à l’aéroport, enchaîna
Brognola. Pour la circonstance, précisa-t-il en lui tendant un passeport d’apparence
usagée, tu t’appelles Pat Gray et, en principe, Laura Trapper devrait t’apporter
toute son aide.


L’Exécuteur empocha le passeport en faisant observer :


— Tu sais que je déteste avoir des étrangers dans
les jambes.


— Je sais, mais nous ne savons quasiment rien des
nouvelles structures mafieuses de Hambourg, Karl Brand n’en était qu’au début
du dossier et il est hors course. Sans cette fille, on est dans le potage.


L’Exécuteur questionna :


— Et si ses infos sont du vent ?


Le fédéral balaya l’objection d’un geste.


— Actuellement, répondit-il, l’Allemagne est une
cible particulièrement prisée par les mafias de tous poils. Pour t’y retrouver
entre les Sicilos, les Russes et les Chinois qui se font la guéguerre, tu auras
besoin d’au moins une piste fiable. Cette Laura veut nous aider à retrouver sa
copine, elle aura peut-être un début de piste. De toute façon j’ai rien de
mieux à te proposer.


Bolan acquiesça sans enthousiasme.


— Et pour mon arsenal ?


Dans son sac, et à cause des contrôles aux aéroports, il n’avait
pu emporter que le Snake. La version numéro 2, améliorée par son génial
concepteur, Herman Gadgets Schwarz.


— A Hambourg, renseigna Brognola, tu appelleras
un nommé Peter Brock, au 040-30-22-14-0. De la part de Wienner. C’est le pseudo
de Karl Brand. Brock te fournira le nécessaire.


Sortant une enveloppe de sa poche, le fédéral ajouta :


— Ton billet pour Hambourg, et aussi le numéro du
cellulaire de Laura Trapper. Elle attend ton coup de fil, pour que vous vous
mettiez d’accord. Je t’ai aussi retenu un 4x4 par téléphone, que tu trouveras à
l’aéroport de Fuhlsbüttel.


— O.K., soupira Bolan, tandis que sa consommation
arrivait enfin. On n’a vraiment aucune idée de l’identité du nouveau boss de
Hambourg ?


— Aucune. De toute façon, le vrai but de ce blitz
est de savoir ce qui est arrivé à Sonia Razer, et si elle vit encore, de la
tirer d’affaire. Pour le boss fantôme de Hambourg, on aura tout le temps après.


— Bien compris, fit Bolan. Je décolle à quelle
heure ?


Consultant sa montre, le numéro Un du Justice Department
répondit en désignant le Perrier de Bolan :


— Tu as deux minutes pour avaler tes bulles, et
appeler Laura.






CHAPITRE III


 


Sonia Razer ignorait depuis combien de temps son supplice
durait. Elle avait perdu toute notion de temps, mais cela faisait sûrement
plusieurs jours. A de nombreuses reprises, on l’avait dépendue pour l’asseoir
sur un seau, la regardant se soulager, puis on l’avait battue, resuspendue,
réinterrogée, rebattue. Plusieurs fois aussi, Tony était revenu la voir. Chaque
fois, il avait répété les mêmes questions et, devant son mutisme, il avait
également répété la même litanie.


— Tu parleras, Amore. Je te jure que tu
parleras.


Comme maintenant. Sonia ignorait si c’était le jour ou la
nuit, mais de nouveau elle était suspendue par les pieds et Tony était devant
elle. Silhouette à l’envers. Terrible.


— Tu vas parler, Amore. Maintenant, tu vas
parler !


Parler ! Comme si Sonia pouvait dire tout ce qu’elle
avait fait ! Comme si elle pouvait résumer toutes les conversations
téléphoniques qu’elle avait enregistrées pour Karl, comme si elle avait pu
décrire toutes les photos et toutes les copies de documents qu’elle avait
faites durant ces trois mois de liaison avec Tony ! Elle en avait tant
fait que, s’il en apprenait seulement le dixième, il la découperait en
lambeaux. Pour la énième fois, elle se convainquit de se taire.


Et le supplice recommença. Les coups, les menaces, et encore
les coups. Quand, après ce qui lui sembla une éternité, Sonia sentit qu’on la
dépendait, elle crut que c’était pour la laisser respirer un peu. Mais on l’assit
de force sur le seau et elle y resta, immobile, jusqu’à ce que, n’y tenant
plus, elle finisse par se soulager. Et quand, à travers ses paupières gonflées
et sanguinolentes, elle vit un des hommes enfiler des gants de plastique, elle
se demanda ce qu’il voulait faire. On le redressa de force, l’homme aux gants
plongea les mains dans le seau, les ressortit toutes souillées… et se mit à
enduire le corps nu de Sonia.


Ce fut le fond de l’horreur. A cet instant seulement, elle
put prendre la véritable dimension de ce qu’était Tony Sparella. De ce qu’étaient
les gens pour qui il travaillait.


La mafia. Le summum de l’inhumanité.


Plongée dans les abysses de la hideur, elle ferma les yeux,
sentit qu’on la raccrochait par les pieds, et quand elle fut resuspendue, on
força sa bouche, son nez, et on les souilla à leur tour. Pendant ce temps,
lointaine et désincarnée, la voix de Tony Sparella s’éleva une nouvelle fois
pour débiter sa litanie :


— Tu vas parler, Amore. Je te jure que tu
vas parler.


Comme une profession de foi. Alors cédant soudain à à la
panique et au dégoût le plus profond, Sonia Razer hurla :


— Nooooonnnn !


Mais quand le coup de pied lui défonça le ventre, quand elle
se vomit dessus et quand on força de nouveau sa bouche pour la souiller encore,
elle eut si mal au corps et à l’âme, elle se sentit si vulnérable, si perdue et
si désespérée que, sitôt le premier souffle recouvré, elle hoqueta
misérablement :


— Arr… arrête, Tony ! Je… je vais tout te
dire !


Et elle parla. Elle dit effectivement tout, presque d’une
traite, pressée d’en finir. Pressée de mourir. Quand elle se tut, un silence
sépulcral s’installa dans l’immense local. Un silence lourd de menaces, qui
dura un long moment, avant que la voix de Tony Sparella ne s’élève :


— C’est bien, Amore. C’est très bien.


Une voix devenue presque tendre.


Puis, tel un boulet de canon, le coup de pied lui arriva en
pleine tête. Sonia entendit un énorme craquement sous son crâne, n’eut qu’à
peine le temps d’avoir mal. Cerveau littéralement décroché par l’impact, elle
se sentit mourir et elle en fut presque heureuse.


Sans même un dernier regard au corps pantelant, le primo
tenente essuya sa chaussure rouge de sang avec un kleenex et alluma une
cigarette, avant de jeter à ses hommes en désignant le cadavre :


— Emballez-moi ça.


Il désignait la couverture qu’il avait apportée deux jours
plus tôt, et qui gisait dans un coin.


— Euh, fit observer Féfé avec un brin d’incrédulité,
elle n’est pas morte, Tony.


— Et alors ? renvoya le primo tenente.
Tu veux te la faire avant ?


Féfé grimaça de dégoût. Même lavée de ses souillures à
grande eau, Sonia Razer ne pouvait plus inspirer personne. Elle n’était plus qu’un
tas de viande sanguinolente. Mais un tas de viande toujours vivant. Incroyable !


— Vivante ou pas, lança Tony Sparella en gagnant
la porte, jetez-moi ça dans le fleuve !


D’un ton parfaitement indifférent. Parfois, il était bon de
rappeler de quoi un vrai chef était capable.


 


— Tu as bien agi, Tony. Tu as très bien agi.


La voix râpeuse de Paolo Piletta était calme et, derrière
les verres fumés de ses larges lunettes, ses petits yeux noirs n’avaient pas
cillé une seule fois. C’était ainsi depuis toujours et Tony aurait dû y être
habitué, pourtant, cette fixité quasi statuaire l’étonnait encore, et
continuait à le mettre mal à l’aise. Comme l’odeur des cigares que le boss de
Hambourg fumait en permanence. Des havanes pur sucre, à vingt dollars l’unité,
dont le primo tenente refusait même de se souvenir du nom, tant leurs
lourds effluves lui collaient la nausée. Surtout quand P.P. fumait en voiture.
Malgré la climat’, l’habitacle de la Mercedes empestait et on n’y voyait qu’à
peine. Autant d’inconvénients qui ne semblaient absolument pas gêner le capo
de Hambourg. Apparemment pas plus que cette jambe droite artificielle, dont il
affirmait pourtant souffrir en permanence. Une prothèse qu’il étendait toujours
devant lui, ce qui avait nécessité la suppression du siège avant droit de la
berline. Une voiture où Tony avait joint son boss par téléphone, sitôt le cas
Sonia réglé. Paolo Piletta quittait juste son restaurant favori de Rotherbaum
en compagnie de sa très jeune maîtresse Greta et s’apprêtait à rentrer chez lui
avec elle. Il avait expédié Greta en taxi, préférant attendre Tony sur place
pour écouter son rapport. Maintenant, il avait hâte de rejoindre sa lolita au
lit, mais avant, il fallait « boucler » cette lamentable affaire.


— Tu as très bien agi, répéta le capo en
lâchant un énorme nuage de fumée dans l’habitacle. Maintenant, il faut songer à
la suite.


— Si, don Paolo ! se hâta son
lieutenant. Si ! Je vais m’occuper de ce Karl Brand et…


— Tu vas m’écouter, coupa le capo. Tu vas
m’écouter et faire exactement ce que je vais te dire. Tu le sais, on s’envole
dans trois jours pour Palerme et il n’est pas question de rater notre réunion
semestrielle. Je veux que cette histoire soit réglée avant notre départ. On ne
doit pas se présenter là-bas avec une casserole au cul !


— Si, don Paolo, si !


Tony Sparella n’en menait pas très large. Après tout, le
problème Sonia était un peu sa faute. Il aurait dû la « cribler ». La
faire surveiller. Il s’était fait avoir, il fallait maintenant réparer. Encore
heureux que Piletta ne l’ait pas fait flinguer dans la foulée. Le capo
enchaîna :


— Je ne veux justement pas qu’on s’occupe de Karl
Brand directement. Si ce qu’a avoué ta pétasse est vrai, il nous sera beaucoup
plus utile vivant que mort. Surtout si on peut le contrôler.


— Le contrôler ?


Le boss de Hambourg opina :


— Un mouchard de son acabit, ça se retourne et ça
s’utilise. Pour ça, il suffit d’avoir de bons arguments.


Intrigué, le premier lieutenant acquiesça :


— Certo ! Ma…


— Dès que tu m’as mis au courant de tes ennuis,
coupa encore le capo avec un ton de reproche, j’ai fait faire la petite
enquête que tu aurais dû effectuer toi-même à propos de ce Karl Brand. Et il y
a une heure, j’ai reçu ceci.


Il avait sorti un papier de sa poche de veste et, en le
tendant à Sparella, il ordonna :


— Lis ça.


Sur le papier, Tony Sparella lut un nom et une adresse.
Ingrid Brand, étudiante en psychologie et domiciliée à Berlin. Relevant les
yeux sur son boss, il demanda :


— Qui c’est, cette nana ? Sa femme ?


Paolo Piletta prit le temps de souffler un nouveau nuage de
fumée, avant de laisser tomber avec morgue :


— La sœur de Karl Brand. C’est d’elle que tu vas
t’occuper. Dès maintenant.






CHAPITRE IV


 


Il était 23 heures et il n’y avait pas foule dans l’aérogare
de Hambourg Fuhlsbüttel. Son sac de voyage à l’épaule, Mack Bolan venait de
passer le contrôle. Si les flics allemands avaient su ce que contenait la
petite machine à écrire qu’il transportait, il aurait eu de gros ennuis. Filant
aux toilettes des arrivées, le guerrier solitaire sortit la Japy de son sac, en
défit l’habillage, mettant à jour une mécanique d’apparence anodine, mais dont
certaines pièces intérieures avaient été habilement transformées par Gadgets,
après un certain blitz à Philadelphie. Un camouflage qui fonctionnait
maintenant parfaitement, car depuis son entrée en service, l’engin avait
franchi des dizaines de portiques et autres détecteurs électroniques sans être
décelé. De quoi contourner habilement le problème de l’interdiction du
transport d’armes par avion, quand l’Exécuteur devait exporter sa guerre à l’étranger.


Un avantage majeur, car en quelques gestes simples et en une
poignée de secondes, Bolan avait achevé son travail. Dans sa paume, il y avait
maintenant Snake Two. « Serpent Deux. » Nom de baptême donné
par Herman Schwarz à ce petit gadget mortel, réplique améliorée du Snake
N° 1, perdu au combat lors d’un précédent blitz.


Un pistolet automatique. Un vrai, mais d’un calibre peu
courant. 4,7mm. Avec ses cinq éléments jusqu’alors ventilés dans les entrailles
de la machine, et maintenant parfaitement ajustés. Un petit automatique,
hyper-compact et très léger, composé d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un
pontet, d’une queue de détente et d’une carcasse en deux éléments. Le tout dans
une matière composée de plastique et de carbone. Seuls le ressort du
minichargeur en plastique et le surprenant bloc chambre-canon de deux pouces
étaient en acier. Quant aux munitions, simples mini-ogives coulées dans leur
charge autopropulsive en propergol solide, dissimulées dans les touches creuses
de la machine, elles étaient indécelables. Aux rayons X du contrôle, l’ensemble
disparate se fondait entièrement dans le puzzle mécanique de la machine.


Un beau joujou et un superbe bluff. Malheureusement, malgré
les quinze coups du nouveau chargeur, il ne s’agissait que d’une arme d’appoint,
trop légère pour un vrai blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il en général sur
ses fournisseurs potentiels locaux. Comme cette fois, sur ce Peter Brock, dont
les coordonnées lui avaient été fournies par Brognola. En attendant, le Snake
pouvait lui sauver la vie. C’était déjà arrivé.


Quittant les toilettes, il alla tester ses rudiments d’allemand
à un point presse, où il acheta une carte de téléphone, avant de se rendre au
desk Avis, et, un instant plus tard, il prenait possession du 4x4 Long Mercedes
que le fédéral lui avait retenu de New York. Mais au lieu de quitter le secteur
aéroportuaire, il alla garer le véhicule à l’écart, dans une zone déserte
située à la sortie des parkings. Puis, revenant vers l’aérogare, il trouva un
téléphone, composa le premier numéro que lui avait fourni Hal Brognola. Le
040-30-22-14-0, celui de Peter Brock, le fournisseur d’armes potentiel.
Malheureusement, personne ne répondit et il dut raccrocher. Il rappellerait
plus tard. De mémoire, il composa ensuite le deuxième numéro donné par le
fédéral, perçut une sonnerie dans le combiné, puis une voix répondit sur fond
de brouhaha intense.


— Ja !


— Laura Trapper ?


Une courte hésitation, puis de nouveau :


— Ja.


Selon Brognola, l’amie de Sonia Razer parlait un anglais
correct et il lança :


— Je suis Pat Gray.


— Euh… yes !


— Ma voiture est à la sortie du parking
visiteurs. Un 4x4 Mercedes gris et bleu. Rejoignez-le et installez-vous.


Après une seconde d’hésitation, l’Allemande acquiesça :


— Right.


L’anglais lui semblait effectivement familier. Bolan
raccrocha, alla se poster à l’écart du parking, vit bientôt apparaître une fine
silhouette en ensemble de jean et portant un sac en bandoulière. Un gros sac en
toile rayée rouge et blanc, comme convenu par téléphone. De loin, Bolan la vit
s’approcher du 4x4, en faire le tour en hésitant, avant de finir par s’installer
à la place du passager. Après un moment d’observation du secteur, le guerrier
sortit de l’ombre. Laura Trapper ne semblait pas surveillée. Quand il ouvrit la
portière du conducteur, la jeune femme marqua un léger sursaut, le dévisageant
avec insistance.


— Pat Gray, se présenta-t-il. Détendez-vous.


Avec sa queue-de-cheval blonde accrochée de côté, ses grands
yeux de biche effarouchée et son visage juvénile, on aurait dit une
adolescente.


— O.K., fit-elle en hochant la tête.


Elle n’avait pas l’air plus rassuré que ça, pourtant, une
étrange lueur filtrait au fond de ses prunelles couleur jade. Visiblement,
Bolan lui faisait de l’effet, mais elle tentait de le cacher sous un petit air
crâne assez touchant. Surveillant toujours les alentours, Bolan démarra, fit
décrire un périple compliqué au 4x4, avant de le lancer enfin sur la bretelle d’accès
à l’Alsterkrug, en direction du sud. Construit quasiment en pleine ville, l’aéroport
de Fuhlsbüttel était très facile d’accès, mais, compte tenu de la circulation,
toute éventuelle filature était difficilement décelable. En l’occurrence, Bolan
ne repéra rien de suspect. Un petit sourire crispé aux lèvres, la jeune fille
le parodia :


— Détendez-vous, j’ai surveillé mes arrières.


Son anglais était un peu lent, mais elle trouvait les mots
justes, et l’humour était plutôt un bon point. Bolan sourit à son tour et elle
enchaîna :


— Pourquoi m’avez-vous demandé de venir à l’aéroport ?


— Justement pour vérifier vos arrières.


Elle hocha de nouveau la tête.


— Je m’en doutais, dit-elle.


Il y eut un petit silence, et Bolan s’enquit :


— Vous avez des révélations à faire, concernant
la disparition de votre amie ?


— Oui. Mais pas maintenant.


Il lui lança un regard étonné.


— Pourquoi ?


— Parce que j’ai faim.


Interloqué, il vit qu’elle ne plaisantait pas et elle
précisa aussitôt :


— Ce soir, j’étais tellement tendue à l’idée de
ce rendez-vous que je n’ai rien mangé avant mon numéro au Harem. Quand j’ai
faim, je n’ai pas les idées en place, et, de toute façon, les photos sont chez
moi.


— Quelles photos ?


Laura Trapper eut un petit mouvement d’épaules de dérision.


— Tout un tas de photos de Sonia. La photo, c’est
mon hobby. Je voulais être reporter, mais c’est encore plus dur que la danse.
Alors, en attendant… Sonia disait toujours qu’à Hollywood, quand elle serait
devenue star, je serais sa photographe particulière.


A cette évocation, la voix de Laura s’était légèrement
étranglée et Bolan questionna :


— En quoi les photos de Sonia pourraient-elles m’aider ?


— Celles de Sonia, sûrement en rien. Mais je l’ai
aussi photographiée en compagnie de son amant. Ce Tony. Je veux dire, à leur
insu. Y compris le soir de la disparition de Sonia. C’est mon truc, ce genre de
clichés.


D’où ce désir de reportages. Intéressé, Bolan encouragea :


— Et alors ?


— Alors, j’ai toujours aussi faim.


Elle l’observait, apparemment fascinée par son regard
polaire et sa face granitique. Si elle avait eu son appareil photos… vraiment,
ce grand Yankee lui faisait un drôle d’effet, et son ironie n’avait pour but
que de cacher son trouble.


— J’ai très faim, précisa-t-elle avec un air de
défi.


— O.K., abdiqua Bolan. Où est-ce qu’on peut dîner
à cette heure ?


— A Saint Pauli, je connais un Block House où les
steaks sont supportables.


Le 4x4 abordait Epperdorf par Tarpen Bekstrasse. Après avoir
indiqué le chemin à Bolan, Laura précisa en tapotant son cabas rayé :


— Les photos sont là-dedans. On discutera en
dînant.


Elle le faisait marcher ! Les photos – dans son
cabas ou chez elle – existaient-elles seulement ?


Il y avait assez peu de circulation et, malgré la petite
pluie fine qui s’était mise à tomber, il fallut peu de temps pour rallier le
quartier de Saint Pauli. Une place de parking se libérait devant le Block House
et, un instant plus tard, ils s’installaient dans un box à l’écart. Avec son
air canaille et ses immenses yeux verts, Laura attirait l’attention de tous les
mâles présents, mais elle semblait ne rien remarquer. Au Harem, des regards
salaces, elle en sentait tous les soirs des centaines s’accrocher à sa peau
comme des sangsues.


Des regards qui n’avaient rien de commun avec celui du grand
Américain. Celui-là, elle sentait qu’elle l’aurait supporté des heures entières
sur toutes les parties de son corps.


Ils commandèrent d’énormes steaks au grill et elle accepta
un apéritif où elle trempa ses lèvres avant de reposer son verre sur la nappe,
l’air soudain grave. Puis les yeux dans le vide, elle murmura sombrement :


— Je suis sûre que Sonia est morte.


Bolan leva un sourcil interrogateur.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— On est trop amies pour qu’elle me laisse sans
nouvelles aussi longtemps.


— Elle peut être empêchée de téléphoner, sans
pour autant être morte.


La jeune danseuse secoua la tête, des larmes au bord des
paupières.


— Non, dit-elle, catégorique. Je sens qu’elle est
morte. Son Tony, je ne l’ai jamais aimé. Il a une tête de mac.


Elle observa une pause, se tamponna délicatement les yeux
avec un kleenex avant d’enchaîner :


— D’ailleurs, elle devait bien sentir plus ou
moins le danger, puisqu’elle m’avait confié le numéro de téléphone de son ami
Karl.


Bolan sauta sur l’occasion.


— Justement, demanda-t-il, comment ça s’est
passé, quand elle vous a donné le numéro de Karl ?


Laura réfléchit un instant, avant de résumer :


— Ça s’est passé un soir, il y a un peu plus d’une
semaine. Elle m’a dit : « S’il m’arrivait quelque chose, j’aimerais
que tu préviennes mon ami Karl, et que tu lui dises tout ce que tu pourrais
savoir. »


— C’est tout ?


Laura acquiesça.


— C’est tout. Quand je lui ai demandé ce qu’elle
craignait, elle m’a seulement répondu que moins j’en saurais, mieux je me
porterais.


Bolan opina.


— Elle avait raison, dit-il. Et c’est encore
valable avec moi.


Le regard qu’elle leva sur lui à cet instant fut si chargé d’étincelles
que Bolan se méprit, croyant l’avoir vexée. Au contraire, ce fut avec un
ravissant petit sourire mutin qu’elle objecta, un soupçon de rose aux joues :


— Monsieur l’Américain, je vous rappelle que vous
avez besoin de mes renseignements. Pas le contraire.


C’était évidemment frappé au coin du bon sens, et Bolan dut
faire machine arrière.


— Je tiens seulement à vous protéger.


Sans le quitter des yeux, Laura Trapper renvoya, pleine de
mauvaise foi :


— Je ne vous veux pas comme garde du corps.


En fait, elle aurait adoré se faire protéger par ce grand
costaud trop froid. Elle aurait même aimé que ça dure des siècles. Elle n’avait
encore jamais ressenti pareil désarroi devant un homme. Pourtant, elle n’était
pas à son coup d’essai. Agacée par son propre trouble, elle ajouta sèchement :


— Si j’ai accepté de vous rencontrer, c’est d’une
part pour essayer de savoir ce que mon amie est devenue, d’autre part pour
traiter un deal.


— Quel deal ? interrogea Bolan, se souvenant
de ce qu’avait dit Brognola à propos de quelques dollars.


Mais leurs plats arrivaient et, sitôt servie, Laura se rua
sur son entrecôte avec enthousiasme. Bolan dut attendre encore un peu avant d’entendre
ce qu’il avait déjà deviné. Relevant enfin ses immenses yeux verts sur lui et
de plus en plus grave, elle articula :


— Je veux l’Amérique.


Il l’observa avec attention.


— Qu’est-ce que ça signifie, en clair ?


Laura reposa lentement ses couverts et, se penchant
légèrement en avant et les coudes sur la table, elle répondit :


— Je suis sûre que vous le savez. Je veux ce que
Karl Brand avait promis à Sonia. Un visa pour les Etats-Unis, assorti de la green
card.


La carte verte, le permis de séjour et l’autorisation de
travailler sur le sol américain. Bolan hocha la tête d’un air songeur, argumenta :


— C’est cher, comme deal.


— Ce n’est pas tout.


Laura le défiait du regard et il s’étonna :


— Comment ça, ce n’est pas tout ?


— Le deal comprend aussi dix mille dollars, et
les mêmes conditions pour Sonia, si on la retrouve en vie.


Bolan fit la moue.


Les vingt mille dollars n’écorneraient qu’à peine le magot
ramassé l’avant-veille à Miami par le guerrier solitaire. Le reste n’était pas
de son ressort et il le dit :


— Je ne suis pas habilité à vous répondre.


— Je m’en doute. Mais vous savez à qui proposer
le marché. Alors faites-le.


— O.K., soupira-t-il. J’appellerai…


— Maintenant.


Elle venait d’extraire de son cabas le combiné cellulaire
sur lequel il l’avait appelée à l’aéroport. Le posant devant lui, elle insista
avec une froide ironie :


— La communication est pour moi.


Bolan sourcilla :


— Qu’est-ce qui vous dit que je peux joindre qui
je veux quand je veux ?


— J’en suis sûre. L’instinct.


Avec dix mille dollars on pouvait commencer à se
débrouiller, même aux States. Pourtant, elle aurait dû demander plus. Elle
sentait que ça aurait pu marcher. Mais cette espèce de fièvre qui ne la lâchait
plus maintenant lui faisait perdre une part de son contrôle. C’était idiot. Et
détestable. Ce type n’était rien d’autre qu’un de ces mâles qui reluquent le
cul des filles dans les nights spécialisés. Rien d’autre qu’un de ces gros
dégueu qui vont chez les putes, avant de rentrer chez eux manger la soupe avec
bobonne. Un homme, quoi ! En rage contre elle-même et contre cette chaleur
imbécile qui crucifiait sa chair, elle attrapa son sac et quittant la table,
elle envoya d’un ton pincé :


— J’attends la réponse dehors.


Puis elle sortit, sous les regards concupiscents… et quelque
peu chagrins de tous les mâles présents.






CHAPITRE V


 


Songeur, Bolan avait attendu que Laura ait disparu avant de
composer le numéro du mobile confidentiel de Hal Brognola. Mais à Washington,
on était en plein après-midi, et le fédéral devait être en rendez-vous, car il
n’eut que sa messagerie vocale. Bolan laissa le numéro de Laura, tapota quelques
touches pour brouiller l’appel. Il commandait un café quand le cellulaire
stridula sur la table.


— Striker ! lança aussitôt le fédéral. Je
suis content que tu appelles.


— Du nouveau ? interrogea Bolan.


— Plutôt ! Et du mauvais !


— Genre ?


— Genre Ingrid Brand. La sœur de Karl, qui
préparait à Berlin sa thèse de psychologie, a été kidnappée. On ignore ce qu’elle
est devenue. Résultat, à peine mis au courant, mon agent a été terrassé par une
lésion cérébrale et admis à l’hôpital. Les médecins ne se prononcent pas
encore. Le rapt de sa sœur semble être le facteur déclenchant de l’accident.


— Shit ! jura Bolan.


— C’est ce que je me suis dit, ironisa froidement
Brognola.


Mais Bolan savait qu’il plastronnait. En réalité, le numéro
Un du Justice Department angoissait à mort. Il tenait à ses agents plus
qu’à la prunelle de ses yeux.


— Bon, reprit Brognola. Et de ton côté ?


A mots couverts, l’Exécuteur résuma la situation et, après
un bref silence, le numéro Un du Justice Department fit valoir :


— De toute façon, hormis le fric, on avait déjà
traité le même deal avec sa copine. Dis-lui que c’est O.K. Je le prends sur
moi.


L’Exécuteur allait raccrocher, quand Hal Brognola l’arrêta :


— Mack !


— Oui ?


— Punis-les !


Il parlait bien sûr des salauds de la mafia locale.


— Je suis venu pour ça.


— Mack ?


— Oui ?


— Retrouve Ingrid Brand. Fais-le pour moi.


— O.K.


— C’est ta mission, Mack, insista
Brognola. La priorité de ton blitz.


— Je ferai le maximum, Hal.


Il avait compris le message. En fait, il allait accomplir la
mission de Hal Brognola. Il était comme ça, le fédéral. Il n’aimait pas les
dettes.


Bolan coupa le contact, régla l’addition, quitta l’établissement
pour rallier le 4x4. Sitôt installé, il rendit le cellulaire à Laura en
déclarant :


— C’est O.K.


— Pour l’argent aussi ?


— Pour l’argent aussi.


— J’aurais dû exiger plus, plaisanta la jeune
fille, mi-figue, mi-raisin.


Sans répondre, Bolan précisa :


— Vous aurez les dollars comme convenu. Sitôt vos
infos vérifiées.


Laura respirait mal. Son trouble l’avait un peu quittée en
se retrouvant seule, mais maintenant, elle le sentait revenir et cela la
paniquait presque. C’était un peu comme si l’Américain avait à son insu dégagé
un fluide aphrodisiaque. Jouant de l’ironie comme d’une arme, elle questionna
avec un sourire en coin :


— Vous l’avez sur vous, le fric ?


— Non, répliqua sèchement Bolan. Alors, les
photos ?


Frondeuse et de nouveau crispée, la jeune danseuse insista :


— Qu’est-ce que vous offrez, comme garanties ?


Malgré ce bouillonnement intérieur qui la malmenait, elle
était heureuse de se sentir toujours aussi lucide. Pourtant, devant la naïveté
de la question, Bolan ne put s’empêcher de sourire.


— La garantie, c’est moi, dit-il. Vous me donnez
vos infos et je vous remets les dollars. Pour le reste, il faudra patienter un
peu et…


— D’accord, coupa Laura. D’accord.


Bolan tendit une main ouverte vers elle, dans un geste sans
équivoque.


— Je n’ai rien sur moi, avoua Laura.


Devant le regard froid de Bolan, elle se hâta d’ajouter :


— C’est à la consigne d’Altona Bahnhof, la gare.
A cinq minutes d’ici.


— O.K. Allons-y.


Il démarra et demanda :


— Indiquez-moi le chemin.


— Euh, hésita Laura, l’air gêné. On va d’abord
passer chez moi, prendre la clé de la consigne.


Au regard qu’il tourna vers elle à cet instant, elle comprit
que malgré son flegme glacé, ce grand Américain était loin d’être commode, et
cela la rassura. D’ailleurs, depuis qu’elle était avec lui, elle se sentait
presque en sécurité. Presque seulement. Parce qu’au fond d’elle-même, elle
savait qu’elle jouait avec le feu. Ceux qui avaient enlevé son amie étaient
dangereux. Très dangereux. Elle l’avait su dès le premier regard échangé avec
ce Tony, quand Sonia le lui avait présenté.


— Par là, dit-elle en désignant une plaque
indiquant la direction de la Holsten Strasse. J’habite
Wiesen Strasse, à Eiemsbüttel.
Au numéro 18.


Dix minutes plus tard, elle le faisait stopper dans une rue
commerçante devant un petit immeuble vieillot à balcons ouvragés, et sautait de
voiture en déclarant :


— J’en ai pour un instant.


Peu après, Bolan voyait une fenêtre s’allumer au quatrième
et dernier étage. La lumière s’éteignit et, deux minutes plus tard, la danseuse
sautait de nouveau dans le Mercedes en lançant d’une voix essoufflée :


— Go !


Bolan redémarra, surveillant attentivement le secteur. Le
4x4 reprit la direction du sud, empruntant la large Kieler
Strasse qui redescendait vers Altona, et, un moment plus tard, elle s’arrêtait
sur le parking bordant Plôner Strasse. Laura sautait
déjà à terre, quand Bolan l’imita en déclarant :


— Besoin de cigarettes.


Ils se séparèrent dans l’immense hall, et tandis que le
guerrier solitaire s’éloignait vers les boutiques, Laura Trapper fila aux
consignes automatiques, la petite clé bien serrée au creux de sa paume. Malgré
son angoisse concernant Sonia, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une
certaine ivresse à la perspective de quitter bientôt l’Allemagne, au profit de
l’Amérique. Si elle avait pu y aller avec ce grand costaud au regard polaire,
sa joie aurait été décuplée. Mais il ne fallait pas rêver. Cet homme n’était
pas un type ordinaire. Il émanait de lui une force, une volonté qui faisait
presque peur. C’était un être dangereux, cela se devinait dès le premier
regard. Quelque chose en lui ressemblait à ce Tony, l’amant de Sonia.


Tout à ses pensées, elle était arrivée dans la zone des
consignes. La main un peu tremblante, elle ouvrit son casier, en retira avec
émotion une enveloppe en kraft. Son visa pour le bonheur. Une nouvelle vie
allait s’ouvrir devant elle.


Quand elle revint au 4x4, l’Américain l’y attendait,
grillant une cigarette. Elle se réinstalla, claqua la portière et, après une
petite hésitation, elle lui tendit l’enveloppe en déclarant seulement :


— Voilà.


Bolan ouvrit le pli, en sortit plusieurs photos, montrant
une jeune blonde très jolie, en compagnie d’un inconnu. Les clichés avaient été
pris sur le vif et au téléobjectif. Un au restaurant, deux dans la rue et de
jour, les trois suivants de nuit, autour d’une voiture foncée à la portière
arrière ouverte. Apparemment une Mercedes, mais le gros plan empêchait d’en
voir davantage.


— C’est la Mercedes dans laquelle Sonia est
partie avec Tony, commenta Laura. Malheureusement, la photo n’en montre pas la
plaque et je n’ai pas eu le réflexe d’en relever le numéro.


C’était bien dommage. Comme, de son côté, Karl Brand n’avait
momentanément pas la possibilité de révéler ce qu’il savait, remonter la piste
du fameux Tony devenait difficile.


— En revanche, dit Laura en découvrant la
dernière photo du lot, il y a ceci.


Le dernier cliché montrait la même Mercedes, vue de dos, la
plaque cachée par une voiture qui la suivait de près. Une Opel claire, derrière
les vitres de laquelle on apercevait au moins trois têtes. Dont une très blonde
située à l’arrière, presque platine. S’il n’y avait pas eu les épaules
démesurément larges en dessous, on aurait pu croire à une tête de femme.


— Cette voiture-là,
expliqua Laura en pointant un ongle sur le papier glacé, je ne l’ai pas
remarquée tout de suite. C’est en me souvenant l’avoir vue démarrer derrière la
Mercedes et en apercevant les types à l’intérieur, que j’ai compris qu’elle
était dans le coup. C’étaient les hommes de Tony, j’en mettrais ma main au feu.


— Mieux vaudrait en être sûre, fit valoir Bolan.


— J’en suis sûre.


Laura avait affirmé cela avec un hochement de tête
convaincu. Posant cette fois son doigt sur la plaque minéralogique de la photo
de l’Opel, elle déclara :


— Ce numéro vous permettra sûrement d’avancer
dans votre enquête.


C’était simple. Avec une petite grimace, Bolan reprocha :


— Si vous aviez donné ça aux flics locaux, la
piste en question serait peut-être déjà remontée. Et si vous aviez peur d’avoir
des ennuis à cause de votre boulot par rapport à votre âge, vous pouviez le
faire de façon anonyme.


— Exact, admit Laura. Mais je vous l’ai dit, ce n’est
qu’en regardant cette photo que j’ai compris l’importance de l’Opel. C’était le
lendemain de la disparition de ma copine. C’est là que j’ai pris la décision d’appeler
ce Karl, dont Sonia m’avait donné le numéro. Il m’a dit de ne plus bouger. Qu’il
s’occupait de tout.


C’est ce qu’il avait fait en alertant aussitôt Brognola. Hélas pour lui, Sonia avait dû parler, puisqu’on
avait enlevé sa sœur à Berlin. Résultat, accident vasculaire et par voie de
conséquence, source d’infos gelée.


— O.K., fit Bolan en rangeant les photos dans
leur enveloppe. Je vous apporterai l’argent demain matin. Déposez-moi devant un
hôtel et…


— Pas question.


Les mains de Laura Trapper s’étaient abattues sur l’enveloppe
aux photos, l’arrachant littéralement de celle de Bolan. Du feu dans les
prunelles, elle protesta :


— L’argent demain, les photos demain !


Naïveté de jeunesse. Un léger sourire aux lèvres, Bolan
haussa les épaules.


— Ne soyez pas idiote. J’ai déjà le numéro de l’Opel
à la mémoire.


Il le récita, ajoutant aussitôt :


— Je ne trimballe pas en permanence dix mille
dollars sur moi, mais vous les aurez demain. Parole.


Son jeune front plissé, Laura Trapper réfléchit, eut soudain
l’air inspiré en proposant :


— Dans ce cas, venez dormir chez moi.


Comme il lui jetait un regard incrédule, elle se hâta d’ajouter
avec un petit air triste :


— Le lit de Sonia est libre, maintenant.


Pour Bolan, ce n’était pas l’idée géniale du siècle. Un
instant, il fut tenté d’expliquer pourquoi, mais en la circonstance, mieux
valait attendre un peu.


— O.K., acquiesça-t-il. Réindiquez-moi
le chemin.


Soulagée, et son trouble revenant la hanter à l’idée de
passer la nuit près du grand Américain aux yeux de glace, Laura s’exécuta
aussitôt. Le 4x4 redémarra, quitta le parking d’Altona Bahnhof,
remonta une partie de Kieler Strasse, la quitta
presque aussitôt pour Waidmann Strasse, contournant
la gare par le nord. Laura, qui avait un instant fermé les yeux pour essayer de
se détendre, les rouvrit tout grands en s’exclamant :


— Hé ! Qu’est-ce que vous faites ?


Sans répondre, Bolan avait tourné derrière un complexe d’entrepôts,
engageant soudain le véhicule dans une voie perpendiculaire, le stoppant sans
prévenir entre les palissades d’un chantier. Il coupait le moteur quand Laura s’inquiéta :


— Mais bon sang, qu’est-ce que…


— Bouclez-la !


La voix sèche de Bolan avait sourdement claqué dans l’habitacle,
coupant net la parole à Laura. Interdite, celle-ci ébaucha le geste d’ouvrir sa
portière. Une poigne de fer lui attrapa le bras, serrant juste ce qu’il fallait
pour l’arrêter.


— Pas bouger, ordonna-t-il doucement.


Le souffle court, Laura leva sur lui des yeux à la fois
inquiets et étrangement lumineux pour répéter encore :


— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous faites ?


— Ça, répondit-il en se penchant sur elle. Je
fais seulement ça.


Quand Laura Trapper sentit les lèvres de Bolan sur les
siennes, elle eut l’impression que tout son corps s’embrasait subitement. Si
fort qu’elle en frémit de la tête aux pieds. C’est à peine si elle remarqua qu’il
venait d’éteindre tous les feux du 4x4.






CHAPITRE VI


 


— Putain ! J’espère qu’il va pas la sauter
là, ce con !


Par la lunette arrière du 4x4 Mercedes, Otto Bergen avait vu
les têtes de la danseuse et de l’inconnu se souder l’une à l’autre, et juste
après, les feux du véhicule s’étaient éteints. Facile de deviner ce qui allait
se passer maintenant. Otto Bergen était une crapule sans complications. Même
quand il s’agissait de tuer, il le faisait simplement, le plus sobrement
possible. Il aimait le travail bien fait et les cadavres propres. En revanche,
il détestait tout ce qui était planques et filatures. Il s’y ennuyait
profondément et avait l’impression de perdre son temps. Mais on lui avait
ordonné de suivre la fille dans tous ses déplacements, et il était bien obligé
d’obéir. Mais ce soir, à l’idée que le type du 4x4 allait se faire la fille
entre ces palissades de chantier, il enrageait.


— Putain ! répéta-t-il, mauvais. Il va se la
faire !


— Et alors, fit le petit maigre assis près de lui
sur le siège passager de la Ford. Qu’est-ce que ça peut te foutre ? C’est
pas toi, qu’il va se goinfrer !


Hans Acker était tout le contraire d’Otto Bergen. Minuscule
gnome au faciès disgracieux, il tuait pour le plaisir, et il avait toujours
fabriqué des cadavres très sanguinolents. Lui et Bergen faisaient équipe depuis
des années, en free lance, sachant bien qu’ils travaillaient pour la mafia,
mais n’ayant jamais cherché à en savoir plus. Ils n’étaient que des artisans du
crime, des prestataires de services loués au coup par coup. Ils en vivaient
bien. En tout cas beaucoup mieux qu’au temps de leurs minables cachets d’acrobates
de cirque. Pourtant, Hans Acker avait été un des meilleurs voltigeurs de la
profession. Son numéro était fantastique. Le lancer de couteaux en plein saut
périlleux arrière. Véritable force de la nature, Otto propulsait Hans en l’air,
et ce dernier faisait le reste. Jamais un raté. Le centre de la cible à dix
mètres. Un prodige. Grâce à lui, ils avaient pratiquement fait le tour du
monde, et s’étaient produits sur les pistes et les scènes les plus
prestigieuses. Puis il y avait eu l’accident. La chute idiote, l’épaule brisée
de Hans, et une longue, trop longue période de rééducation. La galère, les
numéros de troisième ordre, les minables cachets.


Jusqu’au jour où ils avaient rencontré herr
Blum et accepté leur premier « contrat ». Un conseiller d’Etat,
taupe de la mafia désigné comme témoin dans un important procès. Descendu au
cours d’un meeting, en plein bain de foule. Une bousculade, un petit saut en l’air,
un couteau qui vole au-dessus des têtes, et le traître avait morflé. Cou
perforé de part en part, carotide sectionnée net. Pas de coup de feu, pas de
panique, pas de traces. C’était un banal couteau de cuisine, et Hans portait
des gants.


— Putain de putain !


Décidément, ce soir, Otto était de mauvaise humeur. Mais
comme il était le leader du duo, Hans préféra ne pas l’énerver davantage.


— Faut bien que jeunesse se passe,
temporisa-t-il, philosophe. Et puis la baise en bagnole, ça économise une
piaule d’hôtel.


Quasiment obsédé, il adorait tout ce qui participait des
choses du sexe. Au cours de certaines opérations, il lui était arrivé de
commettre quelques viols, dont récemment celui d’une gamine de onze ans, dont
il venait d’égorger le père.


— Justement, fit valoir le colosse d’un ton
rogue. Ça te paraît pas bizarre ?


— Quoi ? s’étonna le voltigeur.


Beaucoup moins intelligent que son comparse, il lui avait
toujours laissé la bride sur le cou, question neurones.


— La baise dans une bagnole, reprit le balèze, ça
te paraît pas bizarre, quand on a un appart ?


— Ben…


— Elle est passée par chez elle, la gonzesse, non ?


— Ben…


— Elle est passée par chez elle, tandis que le
mec l’attendait dans la bagnole et, à peine repartis, les voilà qui s’arrêtent
dans un coin sombre pour tirer un coup. Ça te paraît toujours pas bizarre ?


— Ben… si, admit enfin le maigre. Mais ils aiment
peut-être ce genre de situation.


— Mouais, grogna l’autre. Moi, je trouve ça pas
commun.


— Tu veux que j’aille mater ? ricana Hans.


Il avait toujours été un peu voyeur et maintenant qu’ils ne
distinguaient même plus la silhouette du 4x4 dans la nuit noire du lieu, il se
sentait frustré. Pour un peu, il aurait bien sorti un des trois couteaux qu’il
transportait en permanence dans leurs étuis, notamment sous ses manches de
veste, pour trucider le type du 4x4 et se faire sa gonzesse sous la menace.
Mais il ne fallait pas rêver. Cette fois, les instructions étaient formelles.
Jusqu’à nouvel ordre, il ne s’agissait que de surveillance. Un boulot simple,
qu’ils avaient pourtant à demi raté ce soir, quand cette salope leur avait
échappé tout à l’heure, dans ce drugstore bondé de Winterhude.
Heureusement, elle était repassée par chez elle un peu plus tard, avec ce type
en 4x4. De toute façon, herr Blum n’était pas dans
leur dos pour contrôler leur boulot. Il avait confiance, ils n’avaient jamais
foiré un seul contrat.


— Putain ! répéta encore Otto. On va passer
la nuit là !


— Mais non, mais non ! tenta de le calmer
Hans. C’est juste un petit coup sur le gaz. Dans dix minutes, c’est bouclé.


Un vrai malheur, songeait Hans. Lui, il aurait bien été s’occuper
de la fille dans le 4x4 Mercedes. Il aurait pris tout son temps et lui aurait
fait très peur. Il adorait voir leurs yeux affolés, quand il leur appliquait sa
lame sur la gorge en même temps qu’il les possédait. Dans sa tête, des images
défilaient, toutes plus érotiques les unes que les autres, et il en voulait
presque à Otto d’être aussi pressé. Ça gâchait ses fantasmes et, de nouveau, il
temporisa :


— De toute façon, on doit pas la lâcher, la
gonzesse. Alors qu’on soit là ou aill…


Il n’acheva pas. Lui coupant la parole, la portière arrière
droite s’était ouverte à la volée, et tel un ouragan, une masse sombre s’abattit
contre lui, l’écrasant contre l’autre portière, tandis qu’un poing dur comme l’acier
percutait sa tempe. Si fort que Hans entendit craquer sa tête. Un voile noir
descendit sur ses yeux, et il s’enfonça dans un gouffre sans fond, sans avoir
le temps d’entendre :


— Nicht bewegen, pas bouger !


Une voix grave à fort accent, glacée comme la mort. C’est du
moins l’impression qu’éprouva Otto Bergen en sentant quelque chose de dur et de
froid s’enfoncer dans sa nuque.


— Hé ! s’exclama-t-il en allemand. Was ist das ? Qu’est-ce que c’est ?


— Das ist nicht, répliqua la voix d’outretombe. Ce n’est rien. Rien d’autre que la mort si tu
bouges.


Saisi, le colosse s’était statufié, et ce fut d’une voix
crispée qu’il questionna :


— Aber… Was wollen Sie ? Que
voulez-vous ?


— Sprechen Sie english ? demanda la
voix.


Dans la nuque d’Otto, la chose glacée s’était encore
enfoncée et il se hâta :


— Euh… nein !
Nicht sehr gut ! Pas très bien !


— Français ? proposa encore l’inconnu.


— Nein !
Nein ! Nur deutsch ! Seulement allemand !


— D’accordo, soupira la voix sépulcrale en
italien. Dans ce cas, tu ne me sers à rien.


Dans la nuque d’Otto, le contact froid s’accentua encore et
il y eut un déclic caractéristique. Celui de la première bossette d’une queue
de détente d’automatique. Juste avant le départ du coup de feu.


— Hé ! cria cette fois l’immense Otto. Aspetti ! Attendez ! E possibile parlare italiano !
Si !


— D’accordo, acquiesça la voix de mort
dans son dos. On va parler italien. Mais avant…


Comme par magie, une main experte s’était glissée sous sa
veste, lui confisquant le Walther qu’il portait en holster d’épaule, avant de
le soulager également de son portefeuille.


— Allume le plafonnier, ordonna l’inconnu. Sans
brusquerie.


Supputant déjà ses chances de retourner la situation, le
tueur allemand obéit et, dans le rétro, il aperçut une face granitique, avec un
regard d’acier qui le transperçait. Il comprit que l’inconnu fouillait dans ses
papiers, puis dans ceux de Hans, avant de s’entendre questionner :


— Tu t’appelles Otto Bergen ?


— Si.


— Et ton copain aux couteaux, c’est Hans Acker ?


L’inconnu avait trouvé les couteaux de lancer de Hans.
Sûrement ceux des manches. Déjà pas mal. Un pro. Restait à connaître la suite
des événements. Otto acquiesça :


— Si, ma…


— Et vous êtes flics.


Ce n’était pas une question. Comme si l’autre en était
convaincu. Sursautant comme sous une piqûre, Otto protesta :


— Hé ! On n’est pas des flics !


— Eteins le plafonnier.


L’Allemand s’exécuta, complètement déstabilisé. Les
premières secondes, il avait cru lui-même avoir affaire à la police, mais
visiblement ce n’était pas le cas. Il n’y comprenait rien et ça l’agaçait
beaucoup. Mauvais, il cracha :


— Tu sais à qui tu t’attaques, mec ?


Son accent italien était à hurler, mais il parlait
effectivement assez bien la langue. De son côté, il avait compris que leur
agresseur était anglais, ou américain.


— Si, signore,
renvoya l’inconnu. Je m’attaque à Otto Bergen et à Hans Acker. Deux connards
qui viennent de se faire piéger.


— Ach !
commença l’ancien porteur. Le connard, c’est toi ! Quand tu sauras à qui
tu t’attaques…


— Justement, bel Otto, c’est ce que je veux
savoir. Je veux que tu me dises qui t’a ordonné de surveiller ma petite copine.


Le gigantesque tueur mit deux à trois secondes à réaliser à
quelle copine l’intrus faisait allusion. La fille du 4x4 ! Ce type était
donc le mec qui l’accompagnait et…


— Magne, Otto, pressa la voix sinistre. On ne va
pas y passer la nuit. Pour qui tu bosses ?


— Si je te le dis, ricana l’Allemand, tu vas
chier dans ton froc !


Il reprenait du poil de la bête. Dans sa nuque, le contact
dur et froid se fit plus pressant et la voix lugubre insista :


— Tu as trois secondes, Otto. Après, je te bute
et j’interroge ton pote. Une… deux…


Nouveau ricanement de l’Allemand qui lâcha plein de mépris :


— La mafia. Tu connais, minable ?


— Je connais bien, acquiesça l’inconnu, plus
glacé encore. Je connais même tellement que c’est pour ça que je suis là.


L’Allemand leva des yeux surpris vers le rétro.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


Eludant la question, l’inconnu au regard d’acier avertit :


— Tu as dépassé ton temps de réflexion. Le nom de
ton boss ?


— Adolf, soupira le colosse.


— Adolf comment ?


— Hitler.


Derrière lui, il y eut un temps mort, avant que la voix ne
soupire à son tour :


— Je vois.


Puis la chose dure et froide quitta soudain sa nuque et il
la sentit aussitôt s’enfoncer dans sa cuisse. Il eut un bref mouvement de
recul, entendit une sèche détonation, eut l’impression de recevoir un coup de
pied dans sa jambe, puis la douleur survint, brutale, intense. Ouvrant grande
la bouche sur une plainte aiguë, Otto voulut attraper le bras armé, ne
rencontra que le vide. Déjà, le canon de l’arme était retourné dans sa nuque,
beaucoup moins froid.


— Et moi, renvoya sinistrement la voix de plus en
plus glacée, je suis le fils du pape. Le nom de ton patron. Vite !


Si Otto avait moins souffert, il aurait sans doute encore
essayé de résister. Il n’était ni lâche, ni chétif et la bagarre était son lot
de tous les jours. Mais la balle avait dû ravager tous les circuits nerveux de
sa jambe et, pour ne pas hurler, il devait se mordre la langue. Maintenant, il
savait que l’autre ne bluffait pas. Il allait le truffer jusqu’à ce qu’il soit
sûr d’avoir eu gain de cause. Et, comme pour mieux le prouver, quelque chose
vint frôler l’oreille de l’Allemand, tandis que la voix dangereuse articulait :


— Et ne bluffe pas, Otto. Parce qu’ensuite, on va
l’appeler, ton boss.


La chose était un téléphone cellulaire. Le type à l’accent
anglo-saxon n’était pas un amateur. Mais poussé par sa rage de s’être fait
coincer, l’Allemand tenta encore :


— J’essaye de t’éviter des emmerdes, rigolo !
Casse-toi pendant qu’il est encore temps.


— Merci, Otto. Merci, t’es sympa.


La suite se déroula si vite que le tueur eut encore moins le
temps cette fois de comprendre ce qui se passait. Il eut à la fois l’impression
d’avoir le tympan droit perforé et l’épaule explosée. Sous le coup, il partit
en avant, son front percuta le haut du pare-brise et le cri qu’il poussa fit
vibrer l’air dans l’habitacle. Une onde de douleur s’irradia dans tout le haut
de son buste et un début de nausée le fit hoqueter. Il devait avoir la
clavicule éclatée. Dans son dos, la voix lugubre annonça :


— Je te laisse un bonus, Otto. Tu as encore une
seconde.


— Blum ! cracha l’Allemand dans une tempête
de souffrance. Herr Blum !


— C’est le nom de ton patron ?


— C’est le nom du type qui…


Il n’eut pas le temps d’achever. Lui coupant la parole, il y
eut un grand choc derrière son siège, suivi de plusieurs autres, entrecoupés de
brefs jurons en allemand. Simultanément, la portière arrière gauche parut s’arracher
de ses gonds, puis il y eut deux coups de feu.






CHAPITRE VII


 


L’Exécuteur avait senti la brûlure à l’instant même où il
réalisait la situation. Un centième de seconde avant, son regard avait
enregistré l’éclat blême dans l’ombre de l’habitacle. Une lame. Le petit maigre
s’était réveillé et avait préparé son coup sans qu’il s’en rende compte. Et une
fois prêt, vif comme un serpent, il avait frappé. Le guerrier n’avait jamais vu
quelqu’un d’aussi rapide. Il n’avait eu que le temps de lever son avant-bras
gauche en parade. Un mouvement réflexe qui lui avait probablement sauvé la vie,
car le couteau était destiné à sa gorge. Ensuite, il avait vu la portière s’ouvrir
à la volée et le poignardeur s’éjecter par l’ouverture tel un diable
jaillissant de sa boîte. Tout s’était passé si vite qu’il n’avait pas pu
ajuster sa réplique. A cet instant, le canon du Walther confisqué avait été
dévié par l’attaque, le Snake était pointé sur
Otto, et malgré sa rapidité légendaire, l’Exécuteur avait raté son premier tir.
Il en était sûr. Question d’instinct. Il avait aperçu la fine silhouette de
Hans qui roulait à l’extérieur et, faute de lumière, il l’avait perdue de vue
sitôt le deuxième coup de feu tiré. Mais, à d’infimes détails, il avait
instantanément su qu’il avait fait mouche. Dans le haut du dos du fuyard. Il
ignorait maintenant où ce dernier en était et en la circonstance, malgré sa
certitude d’absence d’arme à feu chez le gnome, mieux valait ne pas s’éterniser
dans le secteur. Aussi, frappant le grand Otto du canon du Snake,
il intima :


— Fais marche arrière.


— Je… je peux pas !


— Fais marche arrière, ou je te tue tout de
suite.


Au prix d’efforts louables, le costaud parvint à obéir et, l’instant
d’après, la Ford débouchait dans une rue déserte, aussitôt suivie par le 4x4.
Laura Trapper avait bien appris sa leçon. L’un derrière l’autre, les deux
véhicules roulèrent un moment, jusqu’à ce que Bolan n’ordonne :


— Arrête-nous là, et éteins tes feux.


Ils étaient derrière les dépôts d’Engendfelde.
A cet endroit, l’éclairage était presque inexistant, et derrière la Ford les
feux du Mercedes s’éteignirent également.


— O.K., jeta Bolan d’un ton glacial, on reprend
tout. Le nom de ton boss ?


Vaincu, le colosse grogna :


— Scheisse !
Je l’ai déjà…


— Répète-le.


— Herr… herr Blum !


— C’est qui, ce herr
Blum ?


— Notre… le type qui nous a recrutés !


L’Exécuteur tiqua :


— Tu veux dire que vous bossez pour lui au coup
par coup ?


— Ouais ! Faut te faire un dessin ?


Le guerrier solitaire fit la grimace. Il était tombé sur de
minables free lances. Des tâcherons.


— Bene, concéda-t-il. Il ressemble à quoi,
ce Blum ?


— On l’a vu qu’une fois. Y a deux ans, dans une
boîte de nuit. Noire comme le cul d’un nègre.


— Hum, fit Bolan. Et ça se passe comment, entre
vous ?


— Hein ?


— Comment vous vous contactez ?


— Téléphone, cracha Otto en essayant de trouver
une position plus confortable. Mais c’est lui qui appelle. Jamais… jamais le
contraire.


Bolan fronça les sourcils. Il sentait venir le fiasco.


— Ça veut dire que vous n’avez pas son numéro de fil ?


— Ouais ! Ça veut dire ça !


C’était sûrement faux. Dans ce genre de combine, il y avait
presque toujours un téléphone d’urgence pour les cas graves. Réenfonçant le canon du Snake
dans la nuque du colosse, l’Exécuteur menaça :


— Tu es sûr de ça ?


— Certain, cracha Otto de plus belle.


— Tu bluffes. Je connais la combine, il y a
toujours…


— Si tu me crois pas, grinça l’Allemand, c’est
pareil.


Brusquement, le tueur venait de prendre sa décision. Ce type
à l’accent anglo-saxon lui tapait sur les nerfs. Il avait envie de l’emmerder.
Le plus possible. A cause de Hans, dont il ignorait le sort à l’heure actuelle.
Le gnome était peut-être mort, et ça lui cassait le moral.


— Si tu me crois pas, répéta-t-il de plus en plus
buté, tu peux aller te faire foutre !


L’Exécuteur hocha lentement la tête.


— Je te crois, Otto. Je te crois.


Il y eut une nouvelle détonation, la tête de l’immense tueur
partit en avant, cognant encore une fois le haut du pare-brise. Du sang gicla,
souillant le verre feuilleté, et le gros corps se tassa subitement sur
lui-même, avant de retomber sur le côté, inerte.


— Je te crois, répéta l’Exécuteur en guise d’oraison
funèbre. Je te crois, Otto, mais je ne suis pas beaucoup plus avancé !


Quittant la Ford, l’Exécuteur rallia le 4x4 Mercedes qui l’attendait
à l’écart. Dans ce premier épisode de son blitz hambourgeois, il avait quand
même gagné quelque chose. Un beau Walther 9mm presque
neuf, avec son chargeur plein. Sitôt réinstallé dans le 4x4, Laura Trapper s’inquiéta :


— Qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai entendu
comme des coups de feu.


— C’étaient des coups de feu, renvoya Bolan en
démarrant.


— Hein ! Vous… vous les avez tués ?


— Non. Tout va bien.


Il ne mentait qu’à moitié, puisqu’il n’y avait qu’un mort
sur deux. A moins qu’entre-temps, le gnome n’ait succombé à sa blessure. Car l’Exécuteur
en restait persuadé, il l’avait touché dans le dos. Certes, malgré leur haute
vitesse initiale, les minuscules 4,7mm du Snake n’avaient pas le pouvoir dévastateur d’une .44
Magnum, mais, logées dans un organe vital, elles pouvaient occasionner des
ravages.


— Vous êtes blessé ! s’exclama Laura en
découvrant du sang derrière son épaule gauche.


— Ce n’est rien.


Sur le coup et hormis la brûlure de la lame, il n’avait pas
vraiment souffert. Sans doute une simple estafilade, mais son blouson était
fichu. D’autorité, la jeune Allemande tira sur son col de blouson pour jeter un
regard dessous. Il la laissa faire et, après un rapide examen, elle déclara de
plus en plus inquiète :


— Ça saigne encore !


— Une coupure, ça saigne toujours.


Laura haussa les épaules, décréta :


— Il faut vous soigner. Il y a une pharmacie
ouverte toute la nuit à Saint Pauli. Je connais le propriétaire. On l’appelle
Casanova. Un vieux vicieux qui aime les petites jeunes, mais il est très
serviable.


Il n’aurait plus manqué que le contraire !


— Tournez par ici, indiqua Laura.


L’idée de la pharmacie n’était pas si bête et l’Exécuteur
obtempéra. Après avoir allumé une cigarette d’une main encore tremblante, la
danseuse revint à l’immédiat en questionnant d’un ton mal assuré :


— Qui étaient ces hommes ?


Elle était tendue. Inutile de lui raconter des histoires.


— Ils vous surveillaient, renseigna Bolan.
Probablement pour le compte de l’amant de votre amie.


— Moi ? Mais pourquoi ?


L’Exécuteur sourit devant tant de naïveté.


— Pour savoir qui chercherait à vous contacter.
En fait, il subodorait ce qui s’est effectivement passé.


La jeune danseuse sembla réfléchir un instant, avant de
questionner d’une voix blanche :


— Ça veut dire que… que je suis en danger ?


— Ça y ressemble, admit l’Exécuteur.


Un autre silence, puis :


— Qu’est-ce que je vais faire ?


— Me faire confiance, proposa Bolan avec une
froide ironie. D’abord, plus question de rentrer chez vous.


— Mais…


— Plus question non plus de retourner au Harem
dans l’immédiat.


— Mais… ils vont me virer !


— Avec dix mille dollars, on peut acheter les
petites annonces, renvoya Bolan, catégorique.


Il y avait aussi le deal sur le visa US. Dans sa nervosité,
Laura l’avait presque oublié. Bientôt, le Harem ne serait plus qu’un souvenir.
Si au moins ils retrouvaient Sonia vivante…


— Pour cette nuit, décida Bolan, on va s’offrir l’hôtel.
Demain, on y verra plus clair.


Tout en parlant, il avait de nouveau stoppé le 4x4 en un
lieu désert, et, quand il arrêta le moteur, Laura s’étonna, ironique à son tour :


— Vous voulez encore m’embrasser ?


Bolan esquissa un sourire.


— C’était très agréable, admit-il, mais pour le
moment, il y a plus pressé.


Empoignant le cellulaire de Laura, il composa le numéro de Brognola, eut presque aussitôt son ami en ligne. Après un
bref résumé de la situation, il lui communiqua le numéro de la plaque de l’Opel
photographiée par Laura en demandant :


— Tu peux remonter cette piste-là ?


— No problem. Je
te rappelle dès que j’ai du nouveau. Mais ça peut prendre un peu de temps.


— Bien sûr, remercia le guerrier. Tu me joins au
même numéro.


Les mystérieuses connexions internationales du fédéral
allaient entrer en scène. Bolan ignorait tout de ces réseaux. Il savait
seulement que le numéro Un du Justice Department
en était à la fois l’instigateur et l’unique chef d’orchestre. Parfois, il se
demandait si dans certains domaines et en grand secret, Hal Brognola
n’était pas devenu plus puissant que le président des Etats-Unis lui-même. Ses
canaux se ramifiaient partout, notamment dans certaines administrations
étrangères, telles que la justice bien sûr, mais également la police, les
gendarmeries, les douanes, les services d’immigration et autres systèmes de
contrôles. Les mafias avaient tout pénétré, tout gangrené, et pour tenter d’endiguer
un tant soit peu le flot, tous les moyens devaient être utilisés. Et depuis que
le terrorisme international avait été rajouté à ses préoccupations…


Bolan raccrocha et, remettant le moteur en marche, il
déclara :


— Direction pharmacie.


Un moment plus tard, Laura le faisait stopper sur Utrecht
Strasse, devant la devanture vieillotte d’une Apotheke
à la grille abaissée, derrière les vitres de laquelle brillait une faible
lumière glauque.


— Ça a l’air fermé, observa Bolan.


— C’est à cause des drogués. Saint Pauli en est
plein. Laissez-moi faire, lança l’Allemande en sautant à terre.


Bolan la vit frapper à la grille et une tête de vieillard
apparut bientôt, blanche et échevelée. En voyant la jeune fille, l’apothicaire
ouvrit aussitôt, la faisant entrer avant de rabaisser la grille derrière eux.
Quand, un moment plus tard, Laura sauta dans le 4x4, elle balança un sac en
plastique sur le siège arrière en ironisant, apparemment plus détendue :


— Il était avec une fille. Souvent, de jeunes droguées
viennent lui demander un peu d’amphés. Elles le payent de leurs charmes.


D’où la tignasse ébouriffée du vieux salingue.


— O.K., fit Bolan. Maintenant, il nous faut un
hôtel discret. Si possible à la périphérie.


Les grosses baleines mafieuses habitaient rarement au centre
des villes. Plutôt dans des propriétés isolées, difficiles d’accès et gardées
par des armées de porte-flingues.


— J’en connais un, répondit Laura. Le Stadium. A Barsbüttel, au nord d’Ôjendorfer
Park. C’est près de l’autobahn, mais il y a de la
verdure autour.


Comme si elle s’apprêtait à y passer des vacances. Bolan la
doucha :


— Sitôt le fric et le passeport en votre
possession, on ne se connaît plus. O.K. ?


Elle leva sur lui un regard étrange, parut sur le point de
dire quelque chose, se contenta finalement de répéter :


— O.K.


Sur un drôle de ton qu’il fit mine de ne pas remarquer. Mais
depuis le baiser destiné plus tôt à donner le change à leurs suiveurs, il avait
parfaitement compris la situation. Chez les femmes et quel que soit leur âge,
certains signes ne trompaient pas. Malgré les apparences, celle-là était
seulement un peu jeune, et, de toute façon, Bolan avait d’autres
préoccupations.


— Va pour le Stadium, dit-il. Indiquez-moi le
chemin.






CHAPITRE VIII


 


Hans Acker n’en revenait pas. Une telle chance était
inimaginable. Il n’était pas blessé ! Pas la moindre égratignure !


Quand le grand balèze lui avait tiré dessus au moment de sa
fuite, il avait bien senti le choc de la balle dans le haut de son dos, il
était même tombé sous l’impact, croyant avoir la colonne vertébrale brisée.
Mais, après un roulé-boulé acrobatique dans le noir, il s’était retrouvé sur
ses pieds et il n’avait pas réalisé tout de suite. Il avait très mal en haut du
dos, juste sous la nuque. Exactement à l’endroit où son troisième couteau de
lancer logeait dans son étui spécial. Un truc à lui. Menacé par un flingue, il
lui suffisait de lever les mains et de les croiser dans sa nuque comme pour se
rendre, deux doigts engagés dans son col. La suite se passait toujours de la
même façon. Il attendait un relâchement de l’adversaire et, vif comme la
mangouste, il sortait le poignard de sa gaine et invariablement, la lame allait
frapper le cœur ou la gorge de l’ennemi.


Or, la balle du grand salaud l’avait touché précisément à
cet endroit. Dans le manche du poignard de lancer. Un calibre relativement
puissant mais minuscule, à en juger par la trace dans le bois et l’acier du
manche. Un miracle. Son couteau lui avait sauvé la vie. Mais, sans arme à feu
et n’ayant aucune chance de tirer Otto de sa galère, il s’était contenté de
détaler en voyant la Ford et le 4x4 démarrer.


Maintenant, il fallait appliquer la mesure d’urgence. Pour
le cas où Otto parlerait. Peu probable, quand on connaissait son caractère,
mais c’étaient les ordres. Refoulant la douleur sourde de sa nuque, l’ex-voltigeur
avait sauté dans le premier taxi venu et ce dernier venait de s’arrêter devant
le porche de l’immeuble où Otto et lui habitaient. Encore heureux qu’il ait
conservé un peu de fric dans ses poches.


Deux minutes plus tard et après avoir vérifié que personne
ne guettait son retour, il grimpait jusqu’à l’appartement, relevait la présence
intacte des indices qu’ils prenaient toujours soin de placer en repères d’effraction
et rentrait chez lui. Otto et lui avaient toujours un sac prêt pour une cavale
éventuelle, et du pognon et des armes bien planqués. Mais d’abord, il fallait
téléphoner. Empoignant l’appareil, le gnome composa un numéro à Hambourg,
entendit aussitôt une voix d’homme lancer :


— Pizza Napoli,
j’écoute ?


— J’ai un message pour herr
Blum.


Une hésitation, puis :


— De la part de qui ?


En guise de carte de visite, Hans Acker se contenta de
donner son numéro de téléphone. Toujours la procédure. C’était suffisant.


— C’est très urgent, acheva-t-il avant de
raccrocher.


Délai maximum, cinq minutes. Inutile de le préciser, herr Blum était au courant, c’était lui qui avait fixé la
procédure d’urgence. Question de sécurité. Et, effectivement, à peine Hans
avait-il achevé ses préparatifs de repli que le téléphone sonnait.


— Hans ?


La voix de herr Blum. Molle,
désagréable.


— Ja,
jeta le gnome. J’ai un problème.


Un silence.


— Un problème grave ?


Hans résuma la situation à mots couverts, et, au bout du
fil, il y eut une courte hésitation, avant que la voix molle ne déclare :


— Tu as bien réagi, Hans. On va te sortir du
circuit momentanément et…


— Hé ! protesta l’ex-acrobate. Je veux pas d’entourloupe,
hein ! Ça a mal tourné, mais ce mec n’était pas prévu au menu !


Un petit rire bref résonna dans l’écouteur.


— Pas de lézard, Hans. J’ignore qui est ce type,
mais tu as fait pour le mieux. On ne lâche pas un bon élément. Simplement, il
faut que tu me parles de cet inconnu. Ensuite, on va provisoirement te mettre
au vert. Un boulot peinard.


— Quel genre de boulot ? questionna Hans,
méfiant.


— Je crois que ça te plaira, répondit doucement herr Blum. La relève d’un garde de prisonnier. Un
prisonnier en jupons. Très bandante.


A cet instant, Hans Acker se sentit tout chose. Il allait
cohabiter avec une fille. Une prisonnière. Il aurait donc un énorme pouvoir sur
elle. Salivant d’avance, il articula d’une voix légèrement étranglée :


— D’accord. Où est-ce que ça se passe ?


 


Le Stadium n’était pas à proprement parler un palace. Une
sorte de motel décrépit, presque au bord de l’autobahnkreuz
HH-ost qui menait à Berlin. Mais c’était vrai, il y avait de la verdure. Une
espèce de jardin miteux, mi-pelouse, mi-béton, où le personnel tendait la lessive les jours de
beau temps. Grâce à un mur astucieusement disposé en bordure du « parc »,
la rumeur de l’autobahn arrivait relativement
assourdie, mais contre un bon pourboire au réceptionniste, Bolan avait obtenu
deux chambres contiguës situées sur l’arrière du bâtiment, avec balcon et vue
imprenable sur les parkings d’une société de transports. L’endroit le plus
calme.


Mentalité germanique oblige, les chambres étaient d’une
propreté rigoureuse, les salles de bains vastes et pratiques, et fin du fin, il
y avait un frigo-bar dans chacune d’elles.


Apparemment ravie de sa suggestion, Laura Trapper avait
déballé ses affaires, vidant allègrement le gros sac de voyage qu’elle était
passée remplir chez elle tandis que Bolan surveillait le secteur. Mais il était
encore trop tôt pour qu’une autre planque se soit installée dans le secteur, et
ils étaient repartis sans problème.


A peine arrivé à l’hôtel, le guerrier solitaire avait tenté
de joindre Peter Brock, le marchand d’armes. En vain.
Dans la foulée, il avait rappelé Brognola, lui
laissant le numéro de téléphone du Stadium pour un message éventuel, dans le
cas où il ne serait pas joignable sur le mobile de Laura. N’ayant pas encore eu
le temps d’obtenir les renseignements sur le propriétaire de l’Opel, le fédéral
lui avait demandé s’il souhaitait la présence de Grimaldi ou de « Gadgets »
Schwarz. L’Exécuteur avait refusé. Il aviserait.


Maintenant, après une douche réparatrice, l’Exécuteur était
sorti sur le balcon griller une cigarette en sirotant un whisky trouvé dans le
frigo-bar. Serviette de bain autour des reins, il laissait son regard errer sur
le morne décor, attendant Laura qui avait insisté pour panser sa blessure. Un
instant plus tard, un frôlement se manifestait dans son dos.


Sans bruit, cheveux humides et seulement vêtue d’un ample
T-shirt rose fluo qui lui descendait à mi-cuisses, Laura Trapper était arrivée
sur le balcon. Ainsi, elle paraissait encore plus jeune. Venant s’accouder à la
rambarde, elle alluma également une cigarette. Ils restèrent là un long moment
à observer le scintillement des lumières de Hambourg, avant qu’elle ne finisse
par déclarer d’un air sombre :


— Dire que Sonia est sans doute là, quelque part.


Elle marqua un autre silence, jeta son mégot, soupira :


— Qu’elle soit morte ou vivante, elle est là. Je
le sens.


Bolan ne répondit pas et après une autre période de mutisme,
elle se redressa en lançant :


— Bon. Vous êtes prêt à souffrir ?


Détaillant son grand corps d’athlète d’un regard faussement
neutre, elle le suivit dans sa chambre, le fit allonger à plat ventre sur son
lit, et tandis qu’elle déballait le contenu du sac de pharmacie, elle crut
nécessaire de commenter :


— A Berlin Est, j’étais secouriste.


Puis alors qu’il l’entendait préparer ses soins, elle
questionna :


— Vous avez eu une liaison avec une excavatrice,
ou quoi !


Incrédule, il glissa un regard de côté.


— Quoi ?


— Vous êtes plein de cicatrices partout ! Je
veux dire, des anciennes.


— Ah ça ! dit-il. Ce n’est rien.


— Ben voyons !


Après un temps mort, elle commenta, mi-moqueuse,
mi-admirative :


— Ça fait vachement aventurier, tous ces
rapiècements.


Nouvelle courte pause, puis :


— Bon, attention, ça va piquer.


Il sentit effectivement sa blessure s’incendier
soudainement, mais c’était très supportable. Un moment plus tard, les lèvres de
la plaie « suturées » par un adhésif spécial de cicatrisation, Bolan
allait se redresser, quand le corps de Laura se laissa tomber contre le sien,
doux, tendre, parfumé, frémissant. Et cette fois, ce fut elle qui prit sa
bouche. Presque par surprise. Mais alors qu’elle l’entourait de ses bras, Bolan
la repoussa doucement, un sourire de regret aux lèvres.


— Attends, petite, dit-il. Je n’ai jamais dit que
ça faisait partie du deal.


Elle sourit à son tour. Leurs visages étaient si près l’un
de l’autre qu’il la voyait floue. Mais dans ses prunelles de jade, des
étincelles dorées dansaient une folle sarabande.


— Je sais, répondit-elle. Ça, c’est moi qui le
veux.


Elle se lova de nouveau contre lui, passant une jambe autour
des siennes. Contre sa hanche, il sentit un contact chaud et doux comme la
soie.


— Je le veux vraiment, souffla-t-elle dans le
creux de son oreille. Vraiment.


Tout son jeune corps en frémissait, et Bolan avait l’impression
de sentir également les battements désordonnés de son cœur. Mais malgré son
trouble grandissant et la petite morsure qui courait dans ses reins, il la
repoussa encore. Gentiment, mais fermement.


— Ecoute, fillette. Il est très tard, et demain
sera une rude journée.


— Je suis jeune et résistante, ironisa-t-elle.


Elle fit courir un doigt sur les muscles du dos de Bolan,
ajouta :


— Toi aussi, tu as l’air résistant.


Avec cet ongle agaçant qui rampait sur sa peau, Bolan se
sentait devenir martyr. Il faillit cesser de penser pour se laisser aller mais,
quelque part en lui, une petite voix lui susurrait des choses et il la repoussa
encore en répétant hypocritement :


— Il est vraiment tard, fillette.


Sa voix n’était plus tout à fait la même. Plus rauque. Comme
enrouée.


— Il est tard, répéta-t-il encore, et…


— Et ?


— Et il paraît que tu serais encore mineure.


Plongeant l’eau claire de son regard dans le sien et un
étrange sourire aux lèvres, elle hocha lentement la tête en avouant d’un air
énigmatique :


— Un peu mineure, c’est vrai. Mais seulement un
peu.


Puis déposant un dernier petit baiser au coin de la bouche
de Bolan, elle sauta du lit et regagna sa chambre en lançant de loin :


— Bonne nuit, bel aventurier !


Et sa porte se referma.






CHAPITRE IX


 


Willy Essel détestait ce type d’intervention. Il avait
horreur d’annoncer les mauvaises nouvelles. Autrefois, quand il avait commencé
dans le métier d’avocat, il exécrait le moment des verdicts. On ne lui refilait
alors que les procès pourris, le plus souvent en « commis d’office ».
Il ne gagnait presque jamais et, à force, ça lui avait fait une réputation
détestable. Heureusement recyclé depuis dans le business, il était devenu un
des avocats d’affaires les plus demandés de Hambourg.


Quand on savait s’y prendre et qu’on la fermait, la mafia
faisait en sorte d’entretenir les amitiés. Evidemment, il y avait bien quelques
risques, mais il fallait savoir ce qu’on voulait.


Comme par exemple dans cette histoire de sous-traitance avec
ce herr Blum. Une collaboration qui avait commencé sur un simple coup de
téléphone. On lui avait promis qu’il n’aurait rien à faire, qu’il ne
devrait servir que d’intermédiaire, entre ses clients habituels et ce herr
Blum. On lui avait aussi promis protection et assistance. Et on avait
tenu parole. Il n’avait jamais vraiment vu ses anges gardiens, mais il était
sûr d’en avoir. Au moins deux gardes du corps qui le suivaient discrètement
lors de ses déplacements importants. Il était protégé. Comme un vrai ponte.


On ne s’était pas moqué de lui.


Pour le reste, c’était presque aussi feutré. Aussi relax.
Quand herr Blum voulait faire passer un message, il se contentait d’appeler Me
Essel, qui transmettait immédiatement. Toujours par téléphone, jamais de
contact direct avec qui que ce soit dans cette affaire. Simple. Et chaque fin
de mois, Me Willy Essel recevait son enveloppe. Quelques milliers de
marks seulement, mais ceci ajouté aux commissions sur transactions diverses et
à tout le reste, son avenir était assuré.


Jusqu’à cette nuit, tout avait été facile avec herr Blum.
Mais un moment plus tôt, ce dernier avait appelé chez lui, pour lui dicter un
message beaucoup moins innocent que d’habitude. Au cours d’une surveillance de
routine, un inconnu avait blessé un de ses hommes de main, le deuxième avait
disparu, et la fille s’était évaporée en compagnie de l’inconnu en question.
Autant de propos clairs et précis, qui changeaient des brefs messages jusqu’alors
diffusés par son intermédiaire. En bref, cette nuit et pour la première fois,
il se sentait réellement impliqué dans une histoire tordue. Une histoire
dangereuse.


Willy Essel n’avait jamais été un foudre de guerre, et ces
choses-là lui faisaient peur. La mafia, le monde trouble du Crime Organisé, ça
le fascinait. Surtout l’aspect affaires. L’argent sale, le blanchiment, les
milliards de la drogue… mais dès qu’il était question de violence, il éprouvait
des sueurs froides. Pas tellement pour lui. Pour sa femme Luisa et pour ses
deux garçons. Des jumeaux de vingt ans qui venaient d’être admis à Oxford et
qui étaient promis à un brillant avenir. A condition qu’il continue de payer.
De tout payer. Toujours.


Alors, il devait transmettre le message. Maintenant.


S’emparant de son téléphone, il composa le numéro qu’il
avait logé dans un coin de sa mémoire depuis le début de son contrat avec eux,
et presque aussitôt, son correspondant répondit :


— Ja ?


— C’est moi, dit-il d’une voix feutrée. Me
Essel.


— Ja.


La gorge un peu serrée, l’avocat débita son message, demanda
dans la foulée :


— Dois-je transmettre une réponse ?


— Nein. Danke. On va le rappeler.


Puis on raccrocha. Quand Willy Essel en fit autant, il était
en nage.


 


Hans Acker était nerveux. Cela faisait plus d’une demi-heure
qu’ils avaient quitté Hambourg par l’autobahn E 26, et herr Blum avait eu beau
laisser son paquet de cigarettes sur le tableau de bord en lui disant de se
servir quand il voulait, cette promenade en pleine nuit ne lui disait rien de
bon. Les deux singes de la banquette arrière ressemblaient exactement à ce qu’ils
étaient. Des flingueurs à la petite semaine. Deux Turcs moustachus, avec des
épaules de lutteurs, des bras comme des troncs d’arbres et des regards bovins
qui en disaient long sur leur Q.I. Ou ils étaient là pour lui régler son compte
en douceur, ou herr Blum avait dit vrai en annonçant qu’ils constituaient la
relève avec lui, et cohabiter avec ces primates ne serait pas une sinécure. Au
moins, il ne serait pas obligé de faire la conversation. Ils parlaient à peine
l’allemand. Des bœufs.


Mal à l’aise, l’ancien acrobate avait plusieurs soucis. Il
craignait un coup fourré, il détestait déjà les deux Turcs et le sort d’Otto le
préoccupait. On ne passe pas des années ensemble sur les pistes de cirque, sans
qu’il en reste quelque chose.


— On arrive, annonça herr Blum.


Ils avaient quitté l’autobahn depuis un moment, et après
quelques kilomètres d’une route secondaire peu fréquentée, la vieille BMW du
recruteur venait de s’engager sur un chemin bordé de champs, cahotant
allègrement dans les ornières et les nids-de-poule. Enfin, après un temps qui
lui parut interminable, Hans distingua une faible lumière dans la nuit et deux
minutes plus tard, le porche monumental d’une propriété ceinturée de hauts murs
apparut dans le pinceau des phares.


Herr Blum klaxonna trois fois. Après une courte attente, un
judas bougea dans le portail, et celui-ci s’ouvrit en grinçant, découvrant une
allée et deux hommes en armes.


Apparemment, herr Blum n’avait pas bluffé. S’il avait dû
faire exécuter Hans, ce serait déjà réglé, quelque part en rase campagne.


Remontant l’allée et traversant un parc plus ou moins en
friche, la BMW alla s’arrêter sur un terre-plein pavé, devant le perron d’une
demeure XIXe laide et massive à deux étages aux volets décrépis,
dont les toits d’ardoise ressemblaient à des montagnes russes de foire. Une
lumière luisait derrière les persiennes d’une fenêtre du rez-de-jardin, et
tandis qu’herr Blum donnait l’ordre de descendre, une lanterne électrique s’alluma
au fronton de la porte à double battant. Deux autres patibulaires à moustaches
émergèrent sur le perron, chacun chargé d’un sac de voyage. Un grand costaud
blond clair entre deux âges et aux épaules de débardeur, portant un holster d’automatique
à même un pull à col roulé les accompagnait.


— Tschüs ! salut, envoya-t-il à herr
Blum.


— Hallo ! répondit ce dernier.


Le blond ordonna aux deux moustachus de monter dans la BMW,
fit signe aux deux nouveaux d’entrer dans la maison et plantant un étrange regard
presque transparent dans celui de Hans Acker, il dit :


— Alors, c’est toi, l’acrobate !


— C’est moi, répliqua Hans, pas du tout à l’aise.


D’emblée, il détesta ce costaud aux yeux trop clairs, qui
semblait lire à l’intérieur des cervelles.


— On m’appelle Herb, se présenta le blond. Et
ici, je suis le patron.


Indiquant du pouce l’intérieur de la bâtisse, il précisa :


— Ton domaine c’est là-dedans. Tu as été désigné
pour garder la fille parce que t’es trop moche pour l’inspirer. On veut pas qu’elle
puisse espérer s’échapper grâce à un coup de charme.


Faisant allusion aux deux moustachus « permissionnaires »,
il ajouta, rogue :


— Rien qu’à la voir, ces deux-là risquaient l’apoplexie.
Fallait tout le temps que je les surveille.


Il eut un sourire désagréable, découvrant une dentition trop
bien rangée pour être vraie.


— Avec toi, dit-il en détaillant le gnome, on
risque rien. Même avec le pédé qu’on attend demain.


S’adressant à herr Blum, le blond insista :


— Elle arrive bien demain, la petite flotte, pas
vrai ?


Les yeux délavés du nommé Herb brillaient de convoitise et
Hans comprit qu’il était homo. Herr Blum se permit un vague ricanement de
convenance.


— Ja, acquiesça-t-il. On s’en charge
personnellement.


Puis s’adressant à Hans, il déclara en lui tapant sur l’épaule
d’un geste paternel :


— Bon. Je te laisse en bonnes mains. Si j’ai des
nouvelles d’Otto, je te les communiquerai. Repose-toi quelque temps, on avisera
plus tard.


Puis, sans un mot de plus, il réintégra la BMW où l’attendaient
les deux permissionnaires et la voiture démarra aussitôt.


— Amène-toi, invita le blond à l’adresse de
Acker, que je te présente à ta prisonnière.


Son sac à l’épaule, Hans le suivit dans un vaste hall
carrelé de blanc et de noir. Les murs clairs avaient connu des jours meilleurs,
les portes manquaient de cire depuis des années et en guise d’éclairage, un
unique globe blafard pendait du plafond au plâtre fendillé. Un escalier en
pierre qui avait dû avoir son heure de gloire grimpait vers les étages.


— Allez, on monte, ajouta le blond.


Ils arrivèrent au premier, puis gravirent une deuxième volée
de marches de bois, aboutissant aux combles, où plusieurs portes s’ouvraient
sur un étroit palier.


— Ta piaule, indiqua Herb en ouvrant un battant
mal peint.


Derrière, il y avait une pièce mansardée, avec un lit à
structure de cuivre, une table de chevet décorée Tyrol, et une lampe à l’abat-jour
au faux parchemin jauni. Désignant un rideau en plastique bleu dans le fond de
la pièce, le blond précisa :


— Douche et lavabo. Les chiottes sont sur le
palier.


Ce n’était pas le Ritz, mais c’était mieux que d’être mort.
Désireux de reprendre un peu d’initiative, l’ex-acrobate grinça, agacé :


— Ça va, ça va ! On n’est pas à l’hôtel !
Montre-moi plutôt la gonzesse.


Sans vouloir se l’avouer, il avait hâte de voir sa prisonnière.
Apparemment peu ému par le ton, le blond grogna encore :


— Amène-toi.


Ils repassèrent sur le palier, Herb sortit un trousseau de
clés de sa poche, en donna une à Hans et montrant la porte voisine de sa
chambre, il ordonna :


— Ouvre.


Le gnome s’exécuta, repoussa le battant, trouva une pièce
plongée dans le noir. D’autorité, Herb fit de la lumière et Acker découvrit la
chambre. Papier à fleurs délavé, peintures écaillées, parquet mal entretenu et
jonché de revues, lit de fer, rideau en plastique cachant un cabinet de
toilette identique à celui de la chambre mitoyenne. Dans le lit, émergeant d’une
couverture au kaki pisseux, une masse de longs cheveux blonds, une épaule nue
dépassant du drap, et une fine bretelle de vêtement blanc. Sortant de sous la
couverture, un fin câble d’acier serpentait sur le parquet sur plusieurs
mètres, relié au châssis métallique du lit.


— Ta prisonnière, présenta Herb.


Puis suivant le regard de Hans vers le câble, il résuma :


— Pour pas qu’elle se sauve. C’est attaché à la
menotte de sa cheville et elle en a assez long pour aller aux chiottes.


La prisonnière dormait et leur intrusion la fit bouger
légèrement. Entre les cheveux blonds, l’ex-acrobate découvrit un visage fin,
une bouche pulpeuse, une carnation dorée.


— Un putain de lot, fit Herb, sans émotion. Les
deux bougnoules en étaient malades.


A cet instant, la fille bougea de nouveau, laissa échapper
un bref gémissement, entrouvrit les paupières, révélant des yeux d’un bleu
profond. Profondément embués.


— On lui refile des somnifères pour la nuit,
renseigna le blond. Pour qu’elle en écrase et nous foute la paix. Remarque,
elle est pas chiante. La journée, elle passe son temps à bouquiner.


Hans Acker n’écoutait plus qu’à peine. La beauté et la
jeunesse de la fille lui avaient fait un effet terrible. Il se voyait déjà…


— Seul impératif, commenta Herb en le tirant de
ses fantasmes, la conserver en bonne santé. Au moindre problème, tu m’appelles.


Il marqua un temps, dit encore :


— Je parle de n’importe quel problème. T’es pas
là pour t’occuper d’elle, t’es juste là pour la surveiller. Vu ?


Son regard délavé s’était accroché à celui de Hans, l’air de
lire toutes ses pensées.


— Vu ? répéta-t-il sèchement. Si tu la
touches, je dis à Boris de t’embrocher. Il adore jouer avec son pic à glace.


Hans Acker ne connaissait pas de Boris, mais, à cet instant,
il fut certain que Herb ne bluffait pas.


— Euh… vu, coassa le lanceur de couteaux, de plus
en plus mal à l’aise.


Le costaud hocha sa tête blonde, ordonna :


— Maintenant, amène-toi.


Alors qu’il précédait Hans hors de la chambre en éteignant
la lumière, il ajouta d’un ton parfaitement neutre :


— Si tu la touches, t’es mort.


A cet instant, Hans Acker fut certain qu’il ne bluffait pas.
Et il eut envie de hurler.






CHAPITRE X


 


Pourtant discrète, la sonnerie du téléphone mobile tira
instantanément Mack Bolan du sommeil. Allumant le chevet, il empoigna l’appareil
tout en consultant sa montre. Il n’était pas 6 heures du matin.


— Striker ! lança le timbre familier de
Brognola dans l’écouteur. Je te réveille ?


— Penses-tu ! railla l’Exécuteur. Je faisais
un peu de tricot.


Un petit rire feutré résonna dans le combiné, puis :


— Bon. Je viens d’avoir ton info.


Tout son intérêt aiguisé, le guerrier se redressa contre l’oreiller.


— Annonce la couleur !


— Le propriétaire de l’Opel en question s’appelle
Kurt Liebnitz. Il a quarante-quatre ans, il est gérant d’une société de
dépannage autos et habite sur son lieu de travail à Schnelsen, au numéro 34 de
Raden Strasse.


Bolan ignorait quelles sources le fédéral avait utilisées,
mais c’était du beau boulot. Il s’enquit :


— Tu as pu tracer le type ?


— Affirmatif. Lui n’est pas fiché. En revanche,
son frangin Herbert qui travaillait autrefois avec lui a été mouillé il y a une
dizaine d’années, dans une combine de petit recel de pièces détachées. Rien de
terrible. Depuis, calme plat sur toute la ligne.


L’Exécuteur fit la grimace. Rien de tout ça ne ressemblait à
la grosse combine mafieuse.


— Rien de neuf sur les baleines du secteur ?


— Rien pour le moment, mais un ami de Berlin
travaille sur les listings des entrées et sorties du territoire allemand des
trois derniers mois. On ne sait jamais.


— On ne sait jamais, acquiesça le guerrier
solitaire.


— Tu ne souhaites toujours pas un coup de main
des Black Warriors ? Jack piaffe d’impatience.


— Toujours pas, remercia l’Exécuteur.


Ce qu’il aurait souhaité, c’était le TACOM. Son char de
guerre. Pour vitrifier les troupes mafieuses du pays quand il les aurait
localisées. Mais dans l’état actuel des mesures de sécurité aux aéroports, l’acheminement
de l’engin de mort devenait de plus en plus difficile, et arriverait après la
bataille. A propos d’armes, il revint à l’immédiat :


— Je n’arrive pas à joindre notre fournisseur
local. Personne ne répond.


— O.K. Je vais vérifier le numéro. Si c’est foiré
de ce côté, je t’en donnerai un autre. Mais à manier avec des pincettes. Il est
NATO.


C’est-à-dire OTAN. En Allemagne, les bases OTAN étaient
toujours opérationnelles et, comme en Italie, l’Exécuteur y avait parfois eu recours.


Ils raccrochèrent et Bolan éteignait la lumière, quand on
toqua discrètement à la porte de communication.


— C’est moi, souffla la voix de Laura.


Il s’en serait douté.


— Je peux entrer ?


Elle avait déjà ouvert la porte et, dans la pénombre, il
distingua la longue silhouette qui s’avançait. Il tendit le bras vers la lampe
de chevet, mais elle l’arrêta :


— Non, n’allumez pas.


Elle avait vraiment de la suite dans les idées ! Bolan
n’allait tout de même pas profiter d’une mineure !


— Ecoute, commença-t-il. Je ne…


— Ça va ! lança-t-elle, agressive. Je ne
vais pas vous violer !


A son ton frémissant, il comprit qu’il se passait quelque
chose et quand elle vint s’allonger contre lui, nichant son visage au creux de
son cou, il réalisa qu’elle avait pleuré. Plus ému qu’il ne l’aurait souhaité,
il passa un bras autour de ses épaules en s’inquiétant :


— Un problème, fillette ?


— Elle me manque, renifla Laura.


— Sonia ?


— Oui. Sonia. J’ai… j’ai peur qu’elle…


Elle eut un sanglot étouffé, acheva :


— J’ai peur qu’ils l’aient tuée !


Bolan le craignait aussi. Il connaissait les méthodes de la
mafia; à moins d’intérêts particuliers, elle ne laissait aucune chance à ses
ennemis. Il se retint pourtant de le dire et, après quelque temps, Laura se
calma. Toujours lovée contre lui, elle resta un long moment silencieuse, et il
se laissait lentement enliser à la lisière du sommeil, quand il l’entendit
murmurer comme pour elle seule :


— Je suis bien.


Elle se serra un peu plus, puis un instant plus tard, il
comprit à sa respiration qu’elle s’était endormie. Il en fut soulagé. Laura
avait beau être mineure, c’était une femme, et une sacrée femme, en plus !


En attendant, il en avait perdu l’envie de dormir. Alors, il
récapitula mentalement ce qui l’avait amené à Hambourg et passa les éléments
positifs de l’affaire en revue. Pas de quoi pavoiser. Une informatrice de
Brognola kidnappée, son agent entre la vie et la mort, la sœur de celui-ci
également enlevée, une filature déjouée mais achevée en petit fiasco, un
marchand d’armes absent, des têtes mafieuses impossibles à identifier et à
localiser, et par-dessus tout ça, une presque gamine belle et gentille à
protéger, avec ce que cela comportait de contraintes… à tous les niveaux.


Comme amorce de blitz, il avait connu mieux.


Sitôt le gnome enfui, il avait un instant été tenté d’enchaîner
immédiatement en allant monter une planque devant l’adresse figurant sur son
permis de conduire. Mais rien n’indiquait qu’elle fût la bonne en ce moment, et
même dans l’affirmative, rien ne prouvait non plus qu’il y soit retourné dans
la foulée. Maintenant, ne restait plus que la piste du propriétaire de l’Opel,
Kurt Liebnitz. En espérant que sa présence devant le Harem ce soir-là ne soit
pas le simple fait du hasard.


 


Il était plus de 6 heures du matin et Hans Acker n’avait
encore quasiment pas fermé l’œil. Avec cette fille bourrée de somnifères qui
dormait de l’autre côté de la cloison, il se sentait devenir fou. Le peu qu’il
avait vu d’elle à son arrivée lui avait mis le feu au ventre et, depuis, des
sarabandes de fantasmes plus dingues les uns que les autres lui couraient dans
la cervelle. Et là, dans ce petit matin encore enrobé de nuit, moite d’énervement,
se tournant et se retournant dans ce lit qui couinait sans arrêt, le gnome n’avait
qu’une obsession. En voir un peu plus.


Depuis un moment, il se raisonnait, se disant qu’il ferait
mieux d’oublier ça et d’essayer de dormir un peu. Il se souvenait des derniers
mots de Herb. Une menace qu’il ne devait pas prendre à la légère, il en était
sûr. Mais plus les minutes s’écoulaient, plus sa fièvre grimpait, et plus il se
disait qu’il n’y avait aucun danger. La fille dormait sûrement et, de toute
façon, il ne la toucherait pas. Il regarderait seulement. Après tout, on l’avait
bien amené là pour lui servir de geôlier, à cette gonzesse. Or un bon maton, ça
surveillait les prisonniers, y compris pendant leur sommeil. Pas sa faute à
lui, si la porte de la fille n’avait pas de judas. Et puis ce grand con de Herb
ne l’impressionnait pas. Personne ne l’avait jamais impressionné. Hormis
peut-être Otto. Mais il ignorait ce qu’était devenu Otto, et justement à cause
de ça, il avait besoin de se dénouer les nerfs.


Sautant du lit, l’ex-acrobate sortit sans bruit sur le
palier, prêta attentivement l’oreille un instant. Mais tout le monde semblait
dormir. Se glissant contre la porte de la fille, il y plaqua son oreille,
écouta, n’entendit rien. La gorge un peu sèche, il tourna la clé dans la
serrure, pesa sur la poignée, poussa le battant de quelques centimètres, ne vit
que du noir, retint un juron. Le jour ne se lèverait pas avant une heure. S’il
voulait voir quelque chose, il allait devoir allumer. A moins que… oui, le
cabinet de toilette derrière le rideau de plastique ! Il n’allait faire la
lumière qu’à cet endroit. Ça lui suffirait. Juste pour voir un peu. Pour la
première fois. Pour l’avenir, il aviserait.


Ouvrant la porte plus grand, il se faufila dans la chambre,
marcha jusqu’au lit, distingua une vague forme sous la couverture. Sa gorge s’assécha
un peu plus, le sang commença à cogner à ses tempes et du feu liquide se mit à
couler dans ses reins. Il revoyait en pensées l’épaule nue, le visage superbe
de la fille et cette bouche, rose et charnue, qui ressemblait à un fruit mûr.
Il en suffoquait. Il avait envie d’envoyer ses mains à la recherche de ce corps
alangui, envie d’arracher couverture, drap et vêtements pour s’abattre dessus
et s’en repaître à satiété. Il n’avait rien à foutre de ce grand con de Herb !
Il en avait buté des plus balèzes !


Mais il fallait se ressaisir. Juste regarder. Juste un peu.
Le cœur battant la chamade et veillant à faire craquer le moins possible le
vieux parquet, le petit tueur alla écarter le rideau du cabinet de toilette,
trouva à tâtons l’interrupteur du fluo surmontant la glace du lavabo et, les
nerfs à fleur de peau, il l’actionna.


Après quelques hésitations, une chiche lumière verdâtre
naquit, nimbant le décor d’une ambiance d’aquarium. Sur la tablette du lavabo,
une brosse à dents et du dentifrice, une brosse à cheveux, avec quelques fils d’or
pris dedans, une savonnette, un gant de toilette et une serviette. Autant d’objets
anodins, mais qui augmentèrent encore le trouble de Hans. Et puis, voisinant
avec la serviette sur la tringle de séchage… une petite culotte. Blanche, avec
un liseré de fine dentelle, lavée la veille, presque sèche. Dans la tête et
dans les entrailles de l’ex-voltigeur, ce fut comme un infernal déclic.
Littéralement étouffé par son désir, il quitta le réduit, retourna jusqu’au
lit.


Cette fois, il y voyait beaucoup mieux. Depuis sa première
visite, la fille semblait n’avoir quasiment pas bougé. Même position sous le
drap, même épaule dehors, mêmes cheveux épars sur l’oreiller, même visage
envoûtant, même bouche qui donne envie de la mordre. Elle respirait à petits
coups étrangement rapides, et ses narines palpitaient doucement, tandis qu’un
léger frémissement nerveux animait une de ses paupières. Le somnifère ne
faisait sans doute plus beaucoup d’effet. A tout instant, la fille risquait de
se réveiller et le désir de Hans Acker devenait douloureux, sauvage. Il hésita
encore quelques secondes et n’y tenant soudain plus, il s’empara d’un coin de
la couverture, la souleva doucement en entraînant le drap, découvrant peu à peu
le buste, devinant les seins pointus sous le Nylon du fin caraco blanc, avec
leurs aréoles plus sombres. Plus bas, encore dans l’ombre, une amorce de
hanche. Nue ! Hans Acker serra les dents, retint son souffle. Il n’en
pouvait plus.


A cet instant, la fille laissa échapper un soupir et bougea,
et Hans faillit laisser retomber le drap. Mais dans son inconscience, la
prisonnière avait changé de position et sa cheville menottée dépassait à
présent du lit. Fou d’excitation, le tueur imaginait les jambes maintenant
ouvertes sous le drap, le ventre nu… Abandonnant toute retenue, il tira le drap
vers le bas, et ce qu’il vit manqua le faire exploser.


Tout ce qu’il avait imaginé… en mille fois mieux !


Le ventre n’était pas complètement nu. Une fine culotte
diaphane, encore plus petite que celle qui séchait à côté, laissait deviner le
buisson blond, les ombres secrètes qui rendent dingue ! A cet instant,
Hans Acker faillit commettre l’irréparable. Se contenant à grand-peine, il
resta un long moment immobile, retenant sa main libre qui semblait poussée vers
le ventre offert par une force extérieure. Une terrible pulsion le fit trembler
des pieds à la tête et sa vue se troubla tandis que, dans le lit, la blonde
émettait comme une faible plainte, en se retournant sur le côté, offrant
involontairement sa croupe nue au regard fou de Hans. Il fallait qu’il parte.
Vite !


Il partit comme un voleur. Comme un violeur. Sans même
éteindre la lumière du cabinet de toilette. Sans savoir qu’à peine la porte
refermée, la fille blonde couchée dans le lit ouvrait ses grands yeux bleus,
contemplant le décor sans grâce d’un regard figé.


Un regard d’une incroyable lucidité. Sans la moindre trace
de sommeil.






CHAPITRE XI


 


Il était plus de 21 heures, et quand le téléphone sonna dans
le minable appartement-bureau de Peter Krup, il sut tout de suite que ça n’était
pas un client. D’ailleurs, il n’avait pas eu un seul coup de fil de la journée.
Les affaires du détective privé étaient au point mort et sans cette combine de
sous-traitance de coups tordus, Peter Krup, alias herr Blum pour ses hommes de
main, serait mort de faim depuis longtemps. Il n’avait jamais été très
courageux et les planques et filatures l’ennuyaient prodigieusement. Surtout
les histoires d’adultère. Moralité, son officine de privé n’était qu’une
couverture.


Tout à ses pensées, Peter Krup s’arracha à sa télé, passa
dans la partie bureau de l’appartement en resserrant frileusement autour de sa
maigre carcasse les pans d’une robe de chambre passablement élimée, décrocha le
combiné en lançant :


— Cabinet Krup, j’écoute.


— Peter, fit une voix feutrée, j’ai une consigne
à vous transmettre.


C’était Willy Essel. L’avocat. Celui qui lui transmettait
les consignes venues d’en haut.


— Ja ? répondit-il, légèrement tendu.


Un appel de nuit sentait l’urgence, et il détestait être
bousculé. Déjà, l’avocat reprenait :


— La consigne est de ne pas bouger de chez vous.
On va vous appeler pour un travail.


— Pour quand, le boulot ?


— Cette nuit.


Le privé fit la grimace, mais il ne pouvait pas se dérober.
Quand ils exigeaient, on obéissait. Il insista pourtant :


— Quel genre de travail ?


Il y eut une hésitation au bout du fil, avant que l’avocat n’émette
avec réserve :


— Une… punition, je crois. Mais on vous en
dira plus dans un instant.


Peter Krup s’en était douté. A cette heure, on l’appelait
rarement pour autre chose.


— D’accord, acquiesça-t-il en contenant un
soupir. Je ne bouge pas.


Il raccrocha aussitôt. Par expérience, il savait qu’ils
rappelaient toujours très vite.


 


Inexorable, le temps s’écoulait et Bolan rongeait son frein.
Il avait passé sa journée en planque vaine à Schnelsen, autour du numéro 34 de
Raden Strasse et, franchement, il y avait mieux comme occupation. Comme
quartier aussi. La zone où se trouvait la société de remorquage de Kurt
Liebnitz n’avait rien de commun avec la 5e Avenue. A plusieurs
reprises, il avait vu l’unique et antique dépanneuse franchir le portail
rouillé de la cour, dans un sens ou dans l’autre. A vue de nez, l’entreprise n’était
guère florissante. Le matériel semblait sur le point de rendre l’âme, et les
minables locaux auraient eu besoin d’un sérieux ravalement. Rien, dans tout ça,
ne laissait soupçonner la moindre connexion mafieuse. A priori, il
semblait bien que Laura Trapper se soit fait des idées. Que l’Opel en question
existe, c’était indéniable, puisqu’il y avait cette photo. Mais que ses
occupants ce soir-là aient eu quelque chose de commun avec ceux de la Mercedes
de Tony, c’était douteux. Après tout, les passagers de l’Opel avaient pu tout
simplement quitter le Harem au même instant que le capo, après s’y être
encanaillés entre copains. Et dans ces circonstances, le guerrier se voyait mal
aller rafaler tout le monde pour ça. D’autant que pas une fois de la journée,
il n’avait aperçu l’Opel de la photo. L’Exécuteur n’avait guère l’habitude de
ce type de blitz mal amorcé. Il ignorait où était l’ennemi, son fournisseur d’armes
était toujours dans la nature, lui-même était en plein brouillard et il
détestait ça.


Pourtant, aux environs de 22 heures, alors que, malgré les
lumières brillant toujours aux fenêtres des locaux, Bolan allait se résigner à
lever sa planque, l’Opel avait enfin fait son entrée. Avec quatre hommes à bord
dont un, blond platine, assis à l’arrière.


Maintenant, à plus de minuit, l’Opel n’était pas ressortie
de la cour, la lumière brillait toujours aux fenêtres des bâtiments, et ça
pouvait encore durer longtemps. Consignée dans sa chambre d’hôtel, Laura
Trapper devait commencer à trouver le temps long. S’emparant de son téléphone
cellulaire, l’Exécuteur composa le numéro de sa chambre, l’obtint aussitôt et
la gamine se mit à fulminer :


— Pat ! Mais qu’est-ce que vous fichez !
J’en ai marre, d’être enfermée dans cette piaule de merde !


Il l’avait constaté, quand elle s’énervait, son vocabulaire
devenait franchement vulgaire.


— En plus, ragea-t-elle, les programmes de télé
sont complètement débiles et…


— Ça va ! la calma-t-il. J’ai votre fric. On
va pouvoir se dire adieu.


Il était passé par la banque dans l’après-midi et avait tiré
l’argent sur un de ses nombreux comptes secrets, grâce à sa Diner’s Club.


— On se dira adieu quand j’aurai le reste !
Ne comptez pas vous débarrasser de moi comme ça !


A peine calmée, Laura faisait allusion au visa US qu’il lui
avait promis.


— D’accord, renvoya-t-il. D’accord ! Je m’en
occupe.


Même dans ce type de circonstance, obtenir la green card
n’était pas si facile. Dès qu’il aurait Brognola au téléphone, il essaierait de
presser le mouvement. Il allait raccrocher, quand Laura le rappela :


— Pat ?


— Oui ?


Elle sembla hésiter, finit par interroger :


— C’est vrai, que vous avez l’argent ?


— Juré.


Un autre silence, puis de nouveau Laura, d’un ton
étrangement changé :


— Vous savez, Pat… finalement, je ne suis pas si
pressée. Je veux dire, pour les formalités.


Bolan tiqua.


— Ah bon ?


— Enfin… disons que je ne suis pas à deux jours près.


Comprenant de moins en moins, le guerrier solitaire
questionna, méfiant :


— Qu’est-ce que ça veut dire, exactement, à deux
jours près ?


— Ça veut dire que… oh et puis vous verrez bien !
Bon ! Essayez de ne pas vous faire tuer par tous ces méchants !


Etait-il possible qu’elle se fiche de lui ?


— Et ne rentrez pas trop tard !
recommanda-elle avant de raccrocher.


Il en fit autant, songeur. Mais alors qu’il se tordait le
cou pour vérifier que les fenêtres de l’entreprise de remorquage étaient encore
allumées, le cellulaire sonna. Il décrocha et le timbre de Hal Brognola résonna
aussitôt dans l’écouteur :


— Striker ! J’ai deux éléments nouveaux !


Brusquement remobilisé, l’Exécuteur s’enquit :


— Genre ?


— Le premier, c’est genre arsenal.


— Peter Brock ?


— Lui, tu peux l’oublier. Il est mort la semaine
dernière, suite à un tétanos fulgurant. Piqûre d’épine de rose dans son jardin.


Pour un marchand d’armes, ça ne faisait pas sérieux. L’Exécuteur
questionna :


— Tu as quelqu’un d’autre ?


— Sa femme.


— Hein ?


— Tu as bien entendu. Elle semble suffisamment
connaître les affaires de feu son époux pour prendre sa suite. Quand j’ai
appelé pour vérifier, et juste après les quelques larmes de rigueur, c’est elle
qui m’a offert ses services.


Stock à écouler, besoin de liquidités, etc. Problèmes de
succession, en quelque sorte. Bolan soupira :


— O.K. Je la joins au même numéro ?


— Affirmatif. Au 040-30-22-14-0, toujours de la
part de Wienner.


Le pseudo de Karl Brand.


— A propos, s’inquiéta Bolan. Comment va Karl ?


— Etat stationnaire, résuma le fédéral. Les
médecins espèrent. Toujours pas de nouvelles de sa sœur ?


— Aucune, répondit Bolan, désolé. Je piétine.


En termes voilés, il résuma son « enquête » mais,
au lieu de se lamenter, le numéro Un du Justice Department enchaîna :


— Dans ce cas, mon deuxième élément va sûrement t’intéresser.


— Annonce ?


— Je viens d’avoir les listings d’entrée des
étrangers sur le sol allemand ces trois derniers mois.


Impatient, l’Exécuteur pressa :


— Alors ?


— Alors…


Hal Brognola observa un temps d’arrêt, avant de reprendre :


— Alors, Paolo Piletta.


Bolan resta un instant muet. Paolo Piletta avait été le capo
d’Amsterdam et avait croisé sa route lors de son dernier blitz belge. Il
faisait alors partie de la chaîne mafieuse qui alimentait les réseaux
pédophiles étrangers en enfants kidnappés. Le trafic le plus écœurant de tous
ceux qu’il ait eu à démanteler. Le plus lâche, le plus inhumain. A ce souvenir,
Mack Bolan éprouva comme une sorte de vertige. Le plus profond des dégoûts
jamais ressenti de toute sa vie de guerrier. D’une voix qui le surprit
lui-même, il s’entendit questionner :


— Quoi, Paolo Piletta ?


— Il est sur la liste.


Le guerrier solitaire sentit un frisson d’excitation glacée
lui parcourir la nuque.


— Cette ordure est en Allemagne ?


— Ou il est en Allemagne, ou il n’a fait qu’y
passer.


L’excitation de l’Exécuteur retomba. Brognola avait raison.
Compte tenu de ses trafics, le boss d’Amsterdam n’était sûrement venu en
Allemagne que pour affaires. Rien ne prouvait qu’il ait pu s’y établir, même
provisoirement. Mais tout à son idée, Bolan demanda :


— Tu t’es renseigné en Hollande pour savoir s’il
y tenait toujours les rênes ?


C’était tout bête.


— Shit ! jura le fédéral. Shit
de shit !


Pour le haut fonctionnaire habituellement courtois qu’il
était, Brognola se surpassait. Bolan en déduisait qu’il l’avait pris en défaut
et il ne put s’empêcher de sourire. Mais trouvant déjà la parade, son ami
prétexta :


— J’ai eu une journée de dingue, et je te l’ai
dit, je viens seulement d’avoir les listings.


— O.K., O.K. ! Peut-être que tu peux encore
contacter tes taupes hollandaises, non ?


— Si.


Le fédéral observa un nouveau silence et Bolan allait
prendre congé, quand son ami l’arrêta :


— Mack ! Si tu pouvais… enfin, je sais que
tu n’es pas là-bas pour ça, mais si tu pouvais aller jeter un œil du côté de
Karl Brand. Voir s’il a besoin de quelque chose…


Dans l’univers glauque et sale où ils évoluaient, Hal
Brognola n’était vraiment pas un patron ordinaire. Pour lui, ses hommes étaient
d’abord des êtres humains. Sa propre famille. Vis-à-vis d’eux, il considérait n’avoir
que des devoirs et aucun droit. Le numéro Un du Justice Department était
décidément un vrai chef. Parfois, Mack Bolan se prenait à rêver secrètement à
un tel homme comme président de son pays. Mais ce n’était qu’un rêve. La
politique, c’était autre chose.


— Il est à la Krankenhaus Alter Eichen de
Lokstedt.


— J’irai, promit le guerrier avec ironie. Si on
ne me tue pas avant.


Le fédéral laissa échapper un petit rire bref.


— Fais quand même gaffe, dit-il. Et dépêche-toi
de rendre visite à la veuve Brock.


Bolan allait répliquer, quand son regard tomba de nouveau
sur les fenêtres des locaux du dépanneur automobile.


— O.K., Hal, pressa-t-il soudain. On se rappelle.


Et il coupa la communication. Là-bas, les fenêtres du
dépanneur venaient de s’éteindre.






CHAPITRE XII


 


Rudolf Lübke détestait les mauvaises haleines, et l’orang-outan
au nez de boxeur qui lui serrait le cou d’une seule main puait les égouts à
vingt mètres. Une horreur. Comme son accent. Rudolf le connaissait. Encore un
de ces Yougos qui envahissaient l’Allemagne depuis le début de leur guerre à la
con. Celui-là était bosniaque, il s’appelait Miloch quelque chose, il bossait
pour la mafia locale, et il était déjà venu lui proposer de la dope, des filles
à mettre au tapin, et leur protection. Rudolf Lübke n’avait rien voulu
savoir. Il voulait travailler seul. Etre son propre maître. Cette fois, ils
étaient revenus en force. Avec des flingues. Et ils avaient sûrement l’intention
de s’en servir, car tous comportaient des silencieux. C’était encore plus
impressionnant.


— Alors, comme ça, tu joues cavalier seul, hein !


Miloch Iban avait un abcès à une dent et ça se voyait. Il en
avait la joue gauche tout enflée. Ça le rendait de méchante humeur et quand
cent dix kilos de muscles étaient en colère, ça pouvait devenir très dangereux.
Ça plus un QI relatif, ça donnait un homme de main impressionnant. Penché sur
le comptoir du Satellit, il avait attrapé le beau Rudolf Lübke par le cou et le
soulevait quasiment du sol en lui soufflant son haleine repoussante dans le
nez. Le mince Lübke en avait la nausée. Grimaçant, il coassa de nouveau :


— Mais puisque je te dis qu’elles font rien, les
filles ! C’est juste pour l’accueil ! Des pauvres réfugiées
yougoslaves ! Comme toi !


C’était vrai, Marina et Stefania étaient toutes deux de
Zenica. Complètement paumées, mais très gentilles. Rudolf Lübke les avait
engagées et leur avait trouvé de faux papiers. Presque par pitié. Et aussi
parce qu’elles étaient super-canon et que rien qu’à les regarder, les clients
picolaient comme des citernes. Heureusement, à plus de 2 heures du matin,
Marina et Stefania venaient juste de quitter le Satellit quand les trois brutes
avaient fait irruption dans la boîte désertée par le dernier client.


Miloch Iban jeta un regard de côté en direction des deux
costauds aux têtes de brutes et aux regards bovins qui l’accompagnaient avec un
rictus presque joyeux. Les frères Subie. Issus du même village que lui aux
environs de Mostar, ils se comprenaient sans parler. Le moment de rigoler
approchait. Pour le moment, imperturbables et les mains dans les poches, ils
observaient la scène avec un air de profond ennui. Leurs yeux bizarrement
dessinés ressemblaient à ceux des pitbulls. Fixes, attentifs et cruels. Dévoués
corps et âme à Miloch Iban, ils étaient capables de n’importe quoi pour lui.
Quelque temps plus tôt, avant que le colosse ne leur obtienne leurs
autorisations de séjour en Allemagne, ils n’étaient encore que les minables
hommes de main d’un petit trafiquant d’armes albanais. Surpris par le boss en
train de monter un trafic parallèle, ils n’avaient dû leur salut qu’à un
embarquement en catastrophe au port de Dubrovnik. Plus tard et après une
traversée épique de l’Italie et de l’Autriche, ils avaient rencontré Iban à
Ratisbonne. Découvrant chez eux de réels talents pour les travaux musclés, ce
dernier les avait aussitôt fait engager par herr Blum. Les affaires de ce
dernier allaient bien et il avait besoin de personnel qualifié.


Revenant au patron du Satellit, le colosse assena,
péremptoire :


— Puisque tu veux des filles, tu vas en avoir,
mais c’est nous qui les fournissons. Et avec, tu achètes aussi notre dope. Vu ?


— Pas la dope, coassa de nouveau Rudolf Lübke. Je
veux pas de dope ! Les flics me surveillent trop et…


— Les flics, on s’en occupe, coupa Iban, mauvais.
On protège tous nos acheteurs. Et si tu refuses, ajouta-t-il avec un rictus
désagréable, ça veut dire que t’as pas confiance. Et si t’as pas confiance, on
se vexe. Vu ?


Les lèvres minces du Bosniaque accentuèrent leur rictus,
déformant un peu plus sa joue gauche enflée. Dans un relent de surinfection, il
souffla, menaçant :


— Et tu sais comment on est, quand on se vexe,
pas vrai ?


Rudolf Lübke hocha la tête en déglutissant péniblement. A
cette heure, les derniers clients du night étaient allés cuver dans leurs
draps, le personnel était au lit et Freddie était parti passer le week-end chez
ses parents à Hanovre, avec leur boxer. Un superbe animal de trois ans qu’ils
avaient spécialement dressé pour la garde. Rudolf Lübke n’avait donc rien à
espérer et il le savait.


Rudolf Lübke affermit sa voix et son regard bleu apeuré se
planta dans celui du Bosniaque avec tout ce qui lui restait de dignité.


— Ça suffit, Miloch ! parvint-il à décocher
d’un ton à peu près ferme. Tu vas aller dire à ton patron que je le remercie,
mais que je ne peux pas accepter son offre. Les flics me surveillent trop.
Dis-lui qu’on en reparlera quand les choses seront tassées. Promis.


Miloch Iban secoua sa grosse tête et son rictus s’élargit.


— Tu me prends pour un con, dit-il doucement.
Mais je suis pas con. Et je suis pas patient non plus. Alors, tu acceptes mon
marché, tu fais le premier règlement et on redevient copains. Vu ?


— Mais puisque je te dis que je ne peux pas !
gémit le patron de bar. La coke et les putes, ce n’est pas bon, en ce moment !
La police va me tomber sur le…


— D’accord, coupa le Bosniaque sans lâcher le col
de Lübke. D’accord ! Mais qui t’oblige à nous les acheter, la dope et les
filles ?


L’autre roula des yeux égarés.


— Mais… tu viens de…


— T’as pas tout compris, mon petit Rudolf. On t’oblige
pas à acheter ! On t’oblige à rien acheter du tout !


— Mais…


— On te parle juste de fric ! coupa encore
le Bosniaque en resserrant son éreinte autour du cou de l’homo. On a juste
parlé de fric !


Le tenancier le regarda sans comprendre, couina :


— Qu’est-ce… qu’est-ce que tu veux dire ?


Le rictus de Miloch s’élargit encore, diffusant plus
largement son haleine repoussante.


— Je dis ce que je dis, Rudolf. Je dis que
puisque tu veux ni dope, ni filles, y a pas de raison qu’on t’oblige à en
acheter.


— Mais, tu…


— Mais si t’as le droit de refuser nos
marchandises, Rudolf, coupa encore le colosse, ses frais, à mon boss, ils sont
les mêmes, et ils continuent à courir. Avec les stocks qui ne bougent pas. Tu
comprends ?


Le tenancier jetait des regards affolés autour de lui. Mais
là non plus, il n’avait rien à espérer. Les portes du night étaient bouclées et
seules les lampes du bar restaient allumées.


— Ecoute, Miloch, plaida-t-il en espérant encore
un miracle. On se connaît depuis longtemps et tu sais que dès que je pourrai,
je me fournirai de nouveau. Mais pour le moment, j’ai conseillé à mes clients d’attendre
un peu.


— J’ai compris, sourit le Bosniaque. J’ai tout
compris, je t’assure. La coke, d’accord, je la garde. Mais toi, insista-t-il en
serrant de plus en plus le col du tenancier, toi, Rudolf, t’as pas bien
compris. J’ai parlé de nos frais. Ces frais, ils continuent à courir. Nous, tu
comprends, au départ de nos affaires, pour satisfaire nos clients, on a dû
investir beaucoup de blé. Normal, hein. Fallait assurer. Mais maintenant, faut
renvoyer l’ascenseur, Rudolf. Dans ce genre de commerce, on doit s’entraider,
non ?


— Euh…


— Alors, coke ou pas, mon petit Rudolf, faut
raquer, tu comprends.


Lübke sursauta.


— Hé ! C’est du racket !


Le sourire de Miloch s’élargit.


— Evidemment, admit-il, modeste. Bien sûr, que c’est
du racket. Mais t’as pas le choix, Rudolf. Faut accepter le marché et raquer.
Tout de suite. Au moins pour ta protection.


Miloch Iban avait pris une mine attristée pour prononcer sa
dernière phrase. Comme si réellement cela lui faisait peine de brusquer le
tenancier. Mais celui-ci ne s’y trompait pas. Il connaissait suffisamment les
méthodes de la mafia pour savoir qu’il courait de gros risques en refusant.


Des années plus tôt, quand il avait commencé dans le métier,
il n’avait réussi à se maintenir que grâce à divers petits trafics, acceptant
offres et demandes de toute une faune plus ou moins liée à la mafia, et c’est
ainsi qu’il avait pu se lancer dans les vraies affaires. Ce qui lui avait
permis d’acheter le Satellit, et de séduire Freddie, son grand amour.


Un superbe éphèbe, Freddie, avec des cheveux blonds de lin,
de magnifiques yeux bleu ciel et des fesses rondes, musclées ! Un jeune
disc-jockey rencontré dans un night de Saint Pauli et qu’il avait séduit en lui
faisant miroiter un capital qu’il ne possédait pas encore vraiment. Freddie qui
n’avait accepté le mariage qu’au moment où il était devenu patron.


Une nature romantique.


— Alors, Rudolf ?


Le colosse n’avait toujours pas lâché le col du tenancier et
ce dernier commençait à sentir l’oxygène lui manquer. Les battements forcenés
de son cœur lui cognaient dans les tempes et une panique glacée l’envahissait
progressivement. Il ignorait qui était ce « boss » auquel le
Bosniaque faisait allusion, mais il savait la bataille perdue d’avance. On ne
gagnait pas contre ces gens-là.


— D’accord, dit-il. D’accord, Miloch.
Combien ?


En guise de récompense, il reçut une nouvelle bouffée d’haleine
fétide et un vrai sourire. Le colosse sembla prendre ses deux acolytes à témoin
de son triomphe, hocha sa tête chauve avec satisfaction.


— Bravo, Rudolf ! Bravo ! Ça, c’est
causé.


Puis d’un coup, il lâcha le col du tenancier qui s’effondra
presque contre les étagères du bar. Des bouteilles tintèrent dangereusement et,
tandis que le colosse semblait s’abîmer dans un gouffre de réflexion, Rudolf
Lübke fut une seconde tenté de plonger vers le dessous de sa caisse pour
essayer de s’emparer de son arme. Un gros Colt 45 qu’il avait déclaré comme
arme réglementaire au titre de la Défense. Mais l’idée s’éloigna de lui encore
plus vite qu’elle était venue. Il avait affaire à des professionnels et c’était
à peine s’il se souvenait de quel côté de la culasse du 45 se trouvait la
sécurité de ce dernier. D’ailleurs, le colosse s’était redressé, dardant sur
lui son regard sauvage où brûlait une lueur dangereuse.


— O.K., Rudolf. Pour cette fois, ta contribution
s’élèvera à disons…


Il marqua une dernière hésitation, finit par assener :


— Disons trente mille.


De saisissement, Rudolf Lübke ouvrit de grands yeux effarés.
Croyant avoir mal interprété, il lâcha d’une voix blanche :


— Hein ?


La tête chauve du Bosniaque bougea de haut en bas.


— T’as bien entendu, Rudolf, dit-il, son sourire
soudain disparu. Pour cette fois, ce sera trente mille Marks.


Nouveau temps mort, puis la voix de plus en plus blanche du
restaurateur :


— Tu rigoles, Miloch !


— Non.


C’était net et définitif. D’autant que les deux autres
commençaient à loucher autour d’eux comme s’ils étaient à la recherche d’un
mauvais coup. Affolé, Lübke essaya encore :


— Mais… mais c’est monstrueux ! Je n’ai pas
cette somme !


Le Bosniaque le considéra comme s’il venait de proférer un
blasphème. Puis ses petits yeux cruels se plissèrent dans une expression
presque joyeuse et ce fut sur un ton ostensiblement aimable qu’il déclara :


— Bon. On va pas se fâcher, pas vrai. On peut
discuter.


De soulagement, Lübke faillit sourire. Discuter, c’était son
rayon. Hochant vigoureusement la tête, il dit, plein de bonne volonté :


— C’est ça, c’est ça ! Discutons. Je…


— Tss, tss, coupa le colosse. On discute, mais à ma façon. Attrape
une bouteille de whisky et deux verres et viens un peu par là.


Il invitait Lübke à le rejoindre de l’autre côté du
comptoir. Intrigué mais quand même un peu soulagé, celui-ci s’empara de deux
verres, d’une bouteille de chnaps toute neuve et
obéit. Le Bosniaque lui désigna une des banquettes en moleskine rouge qui
entouraient les tables et ils s’y assirent côte à côte, face au comptoir. Enfin
Miloch Iban rafla la
bouteille, l’ouvrit, versa deux rasades dans les verres et leva le sien dans un
toast qu’il commenta, sérieux en diable :


— A nos accords, Rudolf.


Avant que Lübke ne puisse répondre, le colosse avait adressé
un signe aux deux autres et ces derniers s’emparèrent chacun d’une chaise pour
les envoyer à toute volée dans les rayonnages du bar. Lübke poussa un cri
rauque qui fut aussitôt emporté par le vacarme du verre brisé. Tel un diable
jaillissant de sa boîte, il s’était redressé. Une poigne terrible le fit
rasseoir, le plaquant au dossier de moleskine et il sentit quelque chose de dur
et de glacé s’enfoncer dans son cou.


— Tu bouges pas, Rudolf, dit l’autre d’une voix
soudain glaciale. Tu bouges pas et tu regardes. Juste un petit avertissement.
Pour le cas où t’aurais l’idée de pas respecter nos accords.


Puis, comme ses acolytes empoignaient deux autres chaises
pour les lancer vers le bar, Miloch Iban ajouta, sinistre :


— Et pour se donner le temps. On attend un coup
de fil.


Cela sonnait comme une lourde menace et la peur de Rudolf
Lübke monta encore de quelques crans. Et quand soudain il vit un des hommes de Miloch s’absenter pour revenir l’instant d’après, poussant
ses deux hôtesses devant lui, il sentit son cœur rater un battement. Toutes
deux avaient le visage en sang et sanglotaient silencieusement.


Les salauds avaient intercepté les filles au moment de leur
départ et les avaient gardées au frais. Ils les avaient frappées ! Les
ordures ! Rudolf Lübke avait envie de hurler. Il cauchemardait. Il
devenait fou.






CHAPITRE XIII


 


Plus que la casse dans le bar, c’étaient les visages des
petites Yougoslaves qui chamboulaient Rudolf Lübke. Il en avait presque oublié
sa peur. Pourtant, autour de lui, le désastre se poursuivait. Les bouteilles
descendaient en cascade des rayonnages, s’écrasant au sol avec des bruits de
catastrophe, répandant leurs liquides en larges flaques et libérant des vapeurs
alcoolisées qui prenaient à la tête. Rudolf Lübke avait envie de hurler qu’il
était d’accord pour en passer par où ils voulaient, mais les deux autres
salauds continuaient à frapper les filles et la pression de l’arme sur sa tempe
était de plus en plus forte. Au point qu’il craignait de voir le moindre frémissement
de sa part déclencher le tir.


Soudain, il y eut la sonnerie. Presque incongrue dans tout
ce déchaînement. Le téléphone. Les deux costauds arrêtèrent net leur carnage,
et Rudolf Lübke sursauta malgré lui. Dans le silence revenu, on n’entendait plus
que les pleurs des filles et la stridulence du
téléphone. Celui-ci sonna une demi-douzaine de fois avant qu’un des casseurs ne
décroche enfin pour répondre. Puis, sans un mot, il tourna son regard en
direction de Lübke pour lui tendre le combiné. Tranquille, la voix de Miloch Iban résonna alors à son
oreille :


— Réponds, Rudolf. C’est pour toi.


Et comme l’homo semblait toujours tétanisé, le canon de l’arme
pesa plus fort sur son cou.


— Réponds ! cracha le colosse. Vite !


Complètement dépassé, Rudolf Lübke se dressa sur ses jambes
tremblantes et, escorté par Miloch Iban, il alla jusqu’au comptoir couvert de débris. Mais il
n’osait toujours pas saisir le combiné qu’on lui tendait et le Bosniaque s’énerva :


— Je t’ai dit de répondre !


Pressentant un nouveau drame, Lübke obéit, portant l’engin à
son oreille.


— Oui ?


De plus en plus coassante, sa voix
semblait sur le point de se briser. Il avait la gorge si nouée qu’il pouvait à
peine respirer. D’abord, il n’entendit qu’une sorte de souffle précipité, puis
un cri étouffé, aussitôt suivi d’une plainte. Aiguë, filée. Paniqué, il cria
dans l’appareil :


— Allô ! Qui est là !


D’abord une plainte sourde et enfin une voix dans un sanglot :


— Ru… Rudolf !


La voix de Freddie !


— Freddie ?


Mais là encore, Rudolf Lübke n’avait pu émettre qu’un
ridicule coassement. En réponse, il ne reçut qu’un autre gémissement. Plus
aigu, plus long aussi. Avec toujours cet étrange halètement en toile de fond
sonore. Le cœur au bord des lèvres, le tenancier écoutait de toute sa force,
cherchant malgré lui à comprendre la raison de tout cela.


— Rudolf !


Il sursauta, répondit d’une voix étranglée :


— Oui, Freddie ! Que… qu’est-ce qui se passe ?


Un nouveau sanglot, une autre plainte et de nouveau la
respiration précipitée. Enfin, la voix de son amant :


— Rudolf ! Ils… je…


— Freddie ! Qu’est-ce qui se passe ?
parvint cette fois à crier le tenancier. Freddie !


— Rudolf ! Ils… ils m’ont coupé une oreille !


D’abord, Rudolf Lübke eut le sentiment étrange de ne pas
parvenir à décrypter les paroles de son ami puis, d’un coup, le rideau qui
masquait sa raison en déroute se déchira et il réalisa l’horreur.


— Noon !
hurla-t-il alors. Oh ! non !


Il hoqueta à deux reprises, hurla encore dans le combiné :


— Freddie !


— Stop.


La voix d’Iban avait de nouveau résonné
dans la grande salle et, aussitôt, celui qui lui avait tendu le combiné le lui
arracha violemment. Lübke voulut s’y accrocher, reçut une gifle qui l’envoya à
terre.


— Si tu déconnes, assura le Bosniaque menaçant, Kahled lui charcutera aussi le cul. Et si ça suffit pas, il
lui coupera les couilles.


Lübke eut l’impression de devenir subitement fou. Le choc du
coup de téléphone et ce que venait de dire Miloch
étaient trop forts pour lui. Dans un hurlement sauvage, il se redressa
brusquement et bondit derrière le comptoir. Des cris résonnèrent derrière lui,
mais il avait déjà plongé vers le tiroir où il gardait son arme enfermée. Un
vieux Walther 9mm dont il ne s’était jamais servi. Et
tandis qu’un des salauds lui tombait dessus, il parvint à sortir l’arme.


— Attention ! cria l’autre costaud.


Par une sorte de miracle, Lübke avait réussi à trouver d’instinct
la sécurité de l’automatique et, déjà, son index s’enroulait autour de la
détente, tandis que de son autre main, il engageait une balle dans le canon. Mais
à la seconde où il allait se redresser pour ajuster son tir, la pensée que
Freddie allait sans doute se faire tuer s’il appuyait sur la détente le fit
hésiter. Le costaud qui avait plongé sur lui abattit son poing fermé sur son
crâne et il se sentit basculer dans un puits noir. Pourtant, il ne s’était pas
complètement évanoui. Juste assez pour perdre la notion des réalités. La pensée
de Freddie le déserta subitement et il trouva la force de tourner le canon vers
celui qui l’écrasait. Dans un geste réflexe, il enfonça la détente et fut
surpris par la faiblesse de la détonation. Mais ce n’était qu’une oblitération
de son ouïe. Le Walther avait littéralement fait exploser le cœur de son
assaillant. Un incroyable coup de chance pour un novice comme lui, mais un coup
de chance discutable. Car au même moment, il y eut une autre détonation, très
étouffée, et le tenancier ressentit un grand choc dans l’épaule. Sous la
terrible douleur, il ouvrit une bouche démesurée et lâcha une sorte de râle
étranglé qui fut ponctué par un autre « flop » sourd. Cette fois, le
choc qu’il enregistra au niveau du dos le fit hurler. Il eut l’impression d’avoir
reçu une locomotive dans la poitrine. Il voulut se retourner, relever le canon
du Walther, mais le poids du mort couché en travers de ses reins l’en empêcha.
Alors, tournant la tête au prix d’un effort démesuré, il vit une silhouette
penchée par-dessus le comptoir et le trou rond et noir d’un gros silencieux
apparut. Pointé juste au milieu de son front.


Il n’eut même pas peur. Simplement, il se remit à penser à
Freddie et un terrible chagrin l’assaillit.


Ils allaient le tuer lui aussi.


Puis il y eut une autre détonation. Une vraie. Forte. Et
Rudolf Lübke sut que c’était fini. Il en fut étonné, car il n’avait pas
ressenti de nouveau choc. Et bizarrement, au-dessus de lui, le costaud qui l’ajustait
avec son arme était en train de vomir.


Il vomissait du sang ! Pas par la bouche, mais par la
tempe… ou l’oreille. Du sang qui coulait jusqu’à sa bouche, faisant croire qu’il
vomissait. Puis Lübke vit les énormes doigts du type frissonner, avant de
relâcher leur étreinte autour de la crosse de son arme, tandis que ses petits
yeux vicieux se dilataient d’un intense étonnement. Enfin, il émit un hoquet,
une grosse bulle rouge se forma au coin de ses lèvres et il lâcha son arme.
Cette dernière tomba à cinq centimètres du visage de Lübke, mais il ne la
voyait pas. Son regard suivait maintenant la lente descente du type derrière le
comptoir. Puis le salaud disparut d’un coup et il y eut le bruit sourd de sa
chute sur le plancher jonché de débris. D’autres sons bizarres résonnèrent
alors autour de lui et dans l’espèce d’engourdissement douloureux qui le
gagnait, Rudolf Lübke se demanda pourquoi Miloch
avait abattu son complice. C’était idiot.


D’ailleurs, rien ne tenait debout. C’était bien connu, les
cauchemars n’avaient aucune logique.


— Si tu bouges, tu meurs !


Rudolf Lübke ne comprit pas d’où était venue la voix. Un
timbre qu’il ne connaissait pas, une voix grave, profonde.


Une voix d’outre-tombe.
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Le temps semblait s’être suspendu, les pleurs des filles
avaient cessé d’un coup, les deux hommes de Miloch
étaient répandus au sol, baignant dans leur sang et le silence s’était soudain
fait si lourd que Rudolf Lübke sentait ses oreilles bourdonner. Puis la vie
reprit lorsque la voix sépulcrale ordonna :


— Lâche ton calibre. Vite.


Une voix qui cette fois ressemblait à un coup de fouet. Sec,
dangereux. En professionnel, Miloch Iban ne s’y trompait pas. Dès la première seconde, il avait
compris que le grand diable habillé de noir apparu comme par enchantement dans
la lumière du bar était de la race des tueurs.


Des vrais tueurs. Glacés, sans états d’âme. Cela se lisait
au masque granitique, au regard sans expression et à cette attitude de tout l’être
qui évoquait à la fois l’absence de peur et un surprenant détachement. Le
fatalisme du soldat. Un vrai soldat. De ceux qui font la guerre depuis
longtemps et qui ont survécu à la fois grâce à leur sens aigu du danger et à
leur mépris de la mort. Un pro lui aussi.


Miloch Iban
l’avait aussitôt compris en apercevant cet étrange éclat métallique dans les
prunelles de l’inconnu. Il sut alors qu’il n’allait même pas essayer de tourner
son arme vers lui. Il se ferait tuer. Imperturbable mais avec une incroyable
assurance, l’autre le braquait juste entre les yeux et le trou noir du canon de
son arme pouvait cracher la mort au millième de seconde. Au premier regard, le
Bosniaque avait identifié le Sig 228. Une arme sûre
dont les terribles ogives de 9mm ne pardonnaient pas.
Des munitions qui jaillissaient du canon à la vitesse de 375 mètres/seconde. La
mort TGV. Un Sig-Sauer comme celui de…


— C’est le flingue de ton pote, renseigna
tranquillement le type en noir. Celui qui vous attendait dans l’Opel.


A croire que ce mec lisait dans les pensées !


— Tu veux dire que…


— Je l’ai tué, et j’ai pris son arme, coupa l’homme
en combinaison noire. Un excellent outil.


Ce grand salaud avait raison. Ça suffisait pour faire
éclater une oreille et exploser un crâne moyennement rempli. Exemple, le
cadavre près du comptoir. Cet incapable était mort sans comprendre ce qui lui
arrivait. Quant au sort du premier tueur, Iban devait
bien se rendre à l’évidence. Même sans le voir, il savait maintenant que l’autre
imbécile avait été abattu par l’homo. Un homo qui restait invisible. Il était
peut-être mort aussi. Il en eut la confirmation lorsque le grand type en
combinaison noire risqua un œil derrière le bar avant de commenter sans la
moindre émotion :


— Morts. Tous les deux.


Recroquevillées dans leur coin, les deux filles ne
pleuraient plus. Complètement choquées, elles avaient l’air absent, se serrant
mutuellement l’une contre l’autre, incapables de bouger. Désignant le poing
toujours armé d’Iban, l’homme à la combinaison noire
ordonna :


— Ton flingue. Par terre.


Malgré l’évidente suprématie de l’inconnu, Iban n’arrivait pas à s’y résigner. Pourtant, sous le
regard implacable, il finit par laisser tomber son propre Sig
P220 à ses pieds. Il crut que l’autre allait lui
ordonner de le pousser vers lui, mais il n’en fit rien et le bosniaque se
reprit à espérer. Ce salaud n’était finalement pas si pro que ça.


— Tu as bien fait, Miloch.


Le Bosniaque sursauta.


— Tu connais mon nom ? demanda-t-il,
incrédule.


Un sourire glacé erra une seconde sur les lèvres de l’inconnu
qui opina en renseignant :


— Ton copain de l’Opel et moi, on a fait un brin
de causette. Tu t’appelles Miloch Iban,
tu es bosniaque d’origine, vous bossez pour la mafia locale comme free lances
et toi, tu sèmes ta merde dans le pays qui te donne asile. Tu es un pourri de
parasite qu’il faut éliminer.


— Hé ! sursauta de nouveau le colosse. Fais
pas le con, mec !


Puis il fronça les sourcils.


— Et toi, tu es qui ?


Inutile que les filles en sachent trop. Approchant sa bouche
de l’oreille du balèze, l’Exécuteur articula tout bas :


— Mon nom est Mack Bolan.


D’abord, le Bosniaque parut ne pas réaliser, puis ses petits
yeux se dilatèrent si fort que ses globes oculaires parurent sur le point de
jaillir des orbites. Le teint du tueur blêmit, tandis qu’un cerne jaunâtre
cernait sa lèvre supérieure. Il ouvrit la bouche, lâcha une sorte de soupir
crispé, avant de risquer d’un ton hésitant :


— Tu… tu veux dire que tu es le…


— C’est ça, coupa l’Exécuteur. Exactement ça.


Iban déglutit avec peine, roula
des yeux désemparés. Il connaissait la réputation de Bolan le Fumier. Il en
avait entendu parler à la suite d’une guerre éclair qu’il avait menée en
Yougoslavie quelques mois plus tôt. Puis se calmant d’un coup, il tenta un
sourire, ne réussit qu’un affreux rictus. Sentant qu’il fallait faire retomber
la pression et profitant de l’allemand hésitant de l’Exécuteur, il tenta :


— On peut parler en anglais, si tu veux.


Le même demi-sourire revint sur les lèvres de l’Exécuteur
qui gronda :


— En anglais ou en javanais, le dialogue avec une
pourriture de ton espèce ne peut se faire qu’à coups de flingue.


— Attends ! s’inquiéta le Bosniaque en
voyant le canon du Sig repointer
entre ses yeux. J’ai entendu dire que, des fois, quand on coopère avec toi, tu
fais grâce.


— C’est très rare. Et ça dépend de la valeur de
la coopération.


— Merde ! Ecoute, Bolan ! Je sais des
tas de trucs importants et…


— Quel genre de trucs ?


— Le nom de mon boss.


L’Exécuteur tendit l’oreille.


— Accouche.


Pris de court d’être aussi vite au cœur du sujet, l’immense Iban hésita :


— Euh…


— Kurt Liebnitz, l’aida
l’Exécuteur d’un ton sec. Kurt Liebnitz, le patron de
la boîte de remorquage.


Bolan esquissa une ombre de sourire faussement apitoyé,
souffla doucement :


— Tu vois, Miloch. Je
sais déjà plein de choses.


L’inquiétude augmenta dans le regard du pourri qui tenta :


— Ecoute, Bolan. Moi… moi je suis qu’un simple
exécutant. C’est pas moi qui décide, c’est…


— Liebnitz, je sais. N’empêche
que pour espérer tuer un cancer, il faut s’attaquer à toutes ses métastases,
pas vrai ? Donc, ajouta l’Exécuteur avec un haussement d’épaules, tu es
une métastase et je vais devoir…


— Attends ! Je… peux t’aider à approcher Liebnitz ! Il est méfiant comme un singe et dès qu’il
est seul dans ses locaux, il branche toutes les alarmes.


— Je n’ai que faire d’un minable comme toi pour
me le payer, le remorqueur.


— Alors je peux…


— Je n’ai plus besoin de toi, Miloch.


Sournoise, la peur qu’il rejetait pourtant de toute sa force
faisait de plus en plus rouler les yeux d’Iban dans
leurs orbites. Ce fut d’une voix blanche qu’il tenta encore :


— Ecoute ! Si tu voulais, je…


— Tu peux seulement une chose, coupa encore l’Exécuteur.
Tu peux me dire où tes pourris de copains retiennent Ingrid Brand.


— Tu veux dire, la frangine de l’indic des
Ricains ?


— Affirmatif.


— Ben… c’est pas moi qui m’en suis occupé.


— C’est Liebnitz ?


Acquiescement silencieux du tueur.


— O.K, fit Bolan. Et Freddie ?


Miloch Iban
baissa les yeux.


— Pareil. Je jure que c’est pas moi qui…


— Toujours Liebnitz ?


Nouvel acquiescement muet. Le guerrier tenta encore :


— Qui donne les ordres à Liebnitz ?


La mâchoire inférieure du Bosniaque tomba de découragement
et il avoua :


— Merde ! Ça, j’en sais rien !


— Dommage, dit l’Exécuteur en relevant le canon
de son arme. Vraiment dommage.


— Merde ! Je te jure, Bolan ! Je te
jure que c’est vrai ! Mais on peut discuter ! Je peux…


— Mon pauvre Miloch.
Regarde comme tu deviens lâche devant la mort. C’est plus facile à donner qu’à
recevoir, la mort, pas vrai ?


— Non ! Arrête, Bolan ! Je t’ai dit
tout ce que je savais et…


— J’en savais autant que toi, minable.


— Je…


— Sauf où sont détenus Freddie et Ingrid Brand. C’est
ça, que je veux t’entendre dire.


Le colosse secoua la tête, misérable.


— J’en sais rien, Bolan. Je le jure !


— Ne jure pas. Tu insultes Dieu.


— Attends ! Attends. Liebnitz
le sait sûrement lui, où ils sont, le pédé et cette gonzesse.


Le sourire reparut sur les lèvres de l’Exécuteur.


— Pour ne rien te cacher, je m’en doutais. J’allais
justement te proposer mon idée.


— Ton idée ? fit Iban,
plein d’un nouvel espoir.


Hochement de tête de l’Exécuteur qui proposa :


— Décris-moi un peu les lieux. Je veux dire, les
locaux de Liebnitz.


Le colosse devint soudain prolixe. Il dit tout, avec un luxe
de détails et après l’exposé, Bolan acquiesça de nouveau en disant :


— O.K. Tu vas encore faire quelque chose pour
moi.


— Oui ! Tout ce que tu veux !


L’Exécuteur désigna le téléphone.


— Tu vas l’appeler.


Etonnement d’Iban.


— Liebnitz ?


Le Bosniaque n’avait décidément pas fait les grandes écoles.


— C’est ça. Liebnitz.


Mine de plus en plus étonnée d’Iban.
Sa grosse tête contenait plus d’eau que de cervelle.


— Mais avant, dit Bolan, j’ai une dernière
question pour toi. Une question très importante. Qu’est devenue Sonia Razer, la danseuse du Harem ?


Cueilli à froid, le tueur marqua un temps, essaya de feinter :


— Qui ?


La suite se passa si vite que le Bosniaque ne comprit pas ce
qui lui arrivait. D’une prise éclair, l’Exécuteur avait saisi son énorme
poignet et plaqué sa pogne contre le bois du bar, canon du Sig
lui écrasant le métacarpe. Iban se mordit la lèvre de
douleur. La voix sépulcrale gronda :


— Ne joue pas au con, Miloch.
Tu étais dans le coup pour cette fille. Je sais que le soir de sa disparition,
toi et tes copains suiviez la Mercedes de Tony Sparella
avec l’Opel. Qu’est-ce que vous en avez fait ?


Le silence de Miloch Iban fut si long, si buté, que l’Exécuteur n’eut pas besoin
d’un dessin. Ces ordures avaient liquidé Sonia Razer.
Il poussa si fort sur le canon du Sig que le
Bosniaque ne put contenir un grognement. Pour le punir, il lui assena un petit
coup de tête sur sa joue enflée. Iban gémit, grimaça,
puis d’un coup, il céda :


— C’est pas nous, lâcha-t-il du bout des lèvres.
Je connaissais pas son nom, mais c’est le type de la Mercedes lui-même qui l’a
butée.


Tony Sparella. Cette fois, le
silence fut lourd. Très lourd. Même les filles dans leur coin semblaient
écrasées sous le poids de ces révélations. Et Mack Bolan avait mal. Comme
chaque fois qu’il découvrait qu’un innocent avait été assassiné par la
pourriture mafieuse. Cela faisait des années qu’il luttait dans la fange, le
feu, le sang et la mort et il supportait tout. Mais à ça, il ne s’y ferait
jamais. Il en était littéralement malade.


— D’accord, soupira-t-il sombrement. Qu’est-ce
que vous avez fait de son corps ?


Le tueur répondit sourdement :


— Dans l’Elbe. Avec de la fonte aux pieds. C’étaient
les ordres.


Surtout, ne pas avouer que la fille respirait encore quand
ils l’avaient balancée à l’eau dans sa couverture-linceul.


— Des ordres de qui ? insista l’Exécuteur.


— Le type de la Mercedes.


Dans les prunelles d’acier de l’Exécuteur, des éclairs
brillaient. Quand l’heure des comptes sonnerait…


— Maintenant, tu vas appeler Liebnitz.
Tu vas lui dire que tout s’est bien passé et que toi et tes gars, vous revenez
au dépôt.


— Il… c’est pas comme ça que ça devait se passer,
ergota la brute, soulagée qu’on change de sujet. Je devais juste l’appeler pour
lui dire comment ça s’était passé, et on devait rentrer chez nous.


Ça, c’était de la coopération. L’Exécuteur opina :


— Dans ce cas, dis-lui que Lübke a tout de suite
accepté de raquer la grosse somme et que toi et tes gars, vous lui rapportez le
fric. Ça m’étonnerait qu’il laisse passer ça.


Sur ces mots, l’Exécuteur poussa le colosse vers le
téléphone et sous la menace du pistolet et un doigt sur la fourche de l’appareil
pour le cas où le tueur deviendrait trop bavard, il le regarda composer son
numéro.


— Parle lentement et articule bien,
conseilla-t-il avec un mouvement explicite du Sig..


L’appareil comportant une touche haut-parleur, il l’enfonça,
entendit une sonnerie, puis un déclic et une voix râpeuse :


— Ja !


Après un regard inquiet vers Bolan, le Bosniaque commença :


— C’est moi, patron.


— Un problème ?


— Euh… non, pourquoi ?


Il en transpirait, le colosse.


— Pour rien. Je te trouve un drôle de ton. Où
est-ce que tu es ?


— On est encore au Satellit,
répondit Iban. Mais tout s’est bien passé. Notre ami
a été très coopératif.


— Ah !


Il y avait un soupçon de surprise dans le ton de Liebnitz. Bolan fît signe au gorille d’accélérer et
celui-ci obéit en annonçant avec une belle assurance :


— Il a payé, patron. Tout ce qu’on demandait.


Au bout du fil, il y eut un petit silence, puis :


— Dans ce cas, rapportez le fric ici.


C’était encore mieux que prévu.


— Et traîne pas en chemin. T’as compris ?


— Euh… d’accord, patron. On arrive.


D’autorité, Bolan enfonça la fourche et tandis que le
colosse reposait le combiné, il questionna :


— Il est tout seul au dépôt, Liebnitz ?


Dans les yeux du Bosniaque, il y eut un infinitésimal
chavirement. Habitué à la faune mafieuse et à ses coups fourrés, l’Exécuteur
menaça :


— Gaffe, Miloch !
Gaffe !


Après une courte hésitation, le colosse finit par avouer :


— Ils sont trois. Son équipe permanente. On
dirait des ouvriers, mais c’est sa protection rapprochée. Beaucoup de monde
veut sa peau.


On comprenait ça. Ramassant le modeste arsenal des pourris
éliminés, le guerrier solitaire s’enquit encore :


— Quelle puissance de feu ?


Iban recensa mentalement le
matériel en question.


— Encore assez, admit-il. Poignards, calibres et pistolets-mitrailleurs. Je crois qu’ils planquent aussi
quelques grenades, et peut-être un lance-roquettes. Pour les fourgons blindés.
Autrefois, ils étaient dans les braquages.


Belle équipe ! Un homme prévenu en vaut deux. Revenant
à l’immédiat, Bolan ordonna :


— Transporte tes copains dans l’Opel et on y va.
C’est toi qui conduiras.


Puis s’adressant aux deux filles tétanisées, il conseilla d’un
ton moins dur :


— Vous, essayez d’oublier tout ça, et quittez la
ville.


Elles opinèrent en silence, levant sur lui des regards
hébétés. Elles n’étaient pas près de s’en remettre, mais il ne pouvait rien
faire de plus.


— Go, lança-t-il à Miloch
Iban en le poussant devant lui.


Cette fois, il avait enfin l’impression d’avancer. Avec un
peu de chance, le blitz allait peut-être le mener quelque part.






CHAPITRE XV


 


Tapi à l’arrière de l’Opel, aux pieds des deux cadavres des
pourris, l’Exécuteur voyait à travers le pare-brise le portail du dépôt du
dépanneur s’approcher dans le pinceau des phares. Baissant la tête, il prévint
à l’adresse de Miloch Iban :


— Tu joues les héros et tu meurs.


— Ça va ! grogna le tueur.


Il était tendu et, à sa place, on l’aurait été à moins. D’un
coup de klaxon, il fit ouvrir les battants et, d’où il était, Bolan aperçut le
type qui les actionnait. Un costaud en blouson de jean. Après un regard dans la
rue, il fit signe à l’Opel de faire vite et Iban
lança cette dernière dans l’ouverture. A l’instant où elle passait devant le
garde, Bolan aperçut une deuxième silhouette un peu plus loin, dans l’encadrement
de porte du bâtiment principal. Sur la droite de la cour s’ouvrait une autre
porte plus large. Un garage. Mais s’y diriger pouvait éveiller les soupçons. L’Opel
était censée repartir. Une seule solution. Dangereuse.


— Eteins tes feux, souffla Bolan à Iban.


Ils devaient quitter le véhicule tous les deux. Il n’y avait
que deux fenêtres éclairées à l’étage du bâtiment, atténuées par des stores.
Juste au-dessus de la porte gardée. Dans la pénombre de la cour, l’Exécuteur
avait une chance. Sinon, ce serait la guerre tout de suite. Avec un Liebnitz qui risquait de filer. Désignant la porte où se
tenait le garde, l’Exécuteur questionna :


— C’est par là, l’entrée ?


— Oui.


— Et Liebnitz ?


— Dans son bureau.


Iban indiquait les fenêtres
éclairées.


— Il est armé, personnellement ?


— Presque toujours. En tout cas, il a un pétard
dans son tiroir de bureau.


— O.K., fît Bolan. Tu descends et tu me précèdes.
En cas de pépin, tu seras le premier à morfler.


Le tueur émit un borborygme, ouvrit sa portière et
descendit. L’Exécuteur le suivit aussitôt, foulant un pavé graissé par un petit
crachin serré. Une aubaine. Les autres ne souhaitaient que se mettre à l’abri.
Serrant contre lui le P 228 équipé du réducteur de son qu’il avait confisqué au
chauffeur de l’Opel, le guerrier avançait vers la porte, pratiquement collé à l’immense
dos du Bosniaque. Quand ce dernier arriva à la porte, le type en faction fit
exactement ce que l’Exécuteur avait prévu et souhaité. Il s’effaça pour les
laisser passer. Mais à l’instant où Iban franchissait
le seuil, le garde leva les yeux sur Bolan et le temps d’un éclair, celui-ci
vit nettement ses yeux s’arrondir de surprise.


— Hé ! commença-t-il en portant la main
derrière son dos.


Il n’eut pas le temps d’en dire plus. D’un pas en avant, l’Exécuteur
l’avait violemment repoussé dans le hall sombre, lui enfonçant le réducteur de
son du Sig sous le menton, canon vers le haut. Dans
le quart de seconde suivant, le « flop » assourdi du coup de feu
résonnait, emportant avec lui une partie de la cervelle du pourri. Celui-ci
parut sauter en l’air, se tendit en arrière comme un arc, alla cogner du dos
contre le mur et s’affaissa enfin, glissant lentement jusqu’au sol.


D’un bond, le guerrier l’avait suivi et, comme par magie, l’arme
que l’autre cherchait à empoigner derrière son dos se retrouva dans le poing de
l’Exécuteur. Un gros automatique que Bolan arma, prêt à faire feu des deux
mains.


— Donner ! Tonnerre ! s’exclama Iban d’une voix blanche.


— La ferme !


Mais le pourri crut à cet instant qu’il pouvait tenter sa
chance. Alors que Bolan retournait à la porte jeter un regard dehors pour
surveiller le garde de la cour, le colosse fonça sur lui et, tel un taureau,
parvint à lui agripper le bras armé du Sig. Pris dans
un monstrueux étau, l’Exécuteur se sentit partir de côté, son dos percuta le
mur et la masse du tueur lui arriva dessus, le plaquant à la pierre.


— Crève, fumier !


Déjà, son autre pogne avait saisi le cou de Bolan et, durant
un millième de seconde, ce dernier pensa user de l’automatique qu’il serrait
dans son poing gauche. Il se ravisa à temps. Exempt de silencieux, celui-ci
aurait instantanément donné l’alarme. Or, en plus de celui de la cour, il y
avait un autre gorille, quelque part dans les bâtiments. Alors il frappa. Balancée
à la volée, la crosse de l’automatique percuta la tempe du Bosniaque avec une
violence inouïe. Celui-ci poussa un juron sourd, serra davantage sa prise,
soulevant littéralement Bolan du sol. A cet instant, il aurait encore pu crier,
sonner le tocsin. Mais les bons tueurs ont l’habitude de travailler en silence,
et Miloch Iban devait être
un bon tueur. Ce qui le perdit. Pour la deuxième fois, la crosse arriva sur
lui, juste sur son abcès dentaire. Cognant de l’angle du chargeur. Cette fois, Iban poussa un gémissement, relâcha légèrement sa prise,
voulut frapper à son tour. Dégageant alors son bras droit, l’Exécuteur plongea
le réducteur de son du Sig dans le large poitrail et
enfonça la détente.


Cela fit un « flop » assourdi, le tueur se
statufia, recula d’un pas, émettant un grognement simiesque. Soufflant comme un
bœuf qu’on abat, il plia sur ses énormes jambes, avant de s’effondrer d’un
coup.


Pendant ce temps, le type de la cour était revenu vers l’Opel
et intrigué par l’absence de mouvement des trois flingueurs restés à l’intérieur,
il s’était penché vers une portière arrière. Dans une seconde, il comprendrait
n’avoir affaire qu’à des cadavres, et il ameuterait la cavalerie. D’un
mouvement rodé depuis des années de guerre implacable, l’Exécuteur avait déjà
relevé son bras droit, et placé le guidon de visée juste devant la tête du
type. Il faisait sombre, mais c’était jouable. Pourtant, quand il pressa la
détente, il sut qu’il avait raté sa cible. L’engourdissement de son bras
meurtri par Iban. L’autre comprit qu’on lui tirait
dessus, se redressa en faisant jaillir une arme de sous son blouson. Si au lieu
de se redresser il avait plongé à l’abri de l’Opel, le guerrier solitaire l’aurait
encore manqué. Mais il n’avait pas eu le bon réflexe et cette fois, la 9mm du Sig lui arriva en plein
front. Du moins, ce fut l’estimation de Bolan. Tel un lapin, il boula en
arrière, se répandit sur le pavé gras dans une espèce de glissade
tragi-comique, lâchant son flingue qui disparut dans l’ombre.


En trois bonds, l’Exécuteur fut sur le pourri. Histoire de
vérifier qu’il était bien mort.


C’était le cas. Il cacha le corps derrière l’Opel et, allant
ramasser l’arme, il sentit l’excitation le gagner. Malgré la pénombre, il avait
parfaitement identifié la forme caractéristique d’un Beretta 93R., vingt cartouches dans le chargeur, tir par rafales
sélectives de trois. Un véritable bijou de mort. Mais à l’instant où il se
redressait, il entendit une fenêtre s’ouvrir au-dessus de lui et une voix rogue
lança :


— Magne-toi, Miloch, le
patron t’attend !


— Ja,
grogna Bolan en traversant vivement la cour.


Il avait réussi à imiter tant bien que mal le timbre de feu Iban, mais si on se mettait à faire la conversation, son
allemand serait vite pris en défaut. Fonçant dans le hall et sautant par-dessus
le premier cadavre, il poussa une autre porte, se retrouva dans une grande
pièce d’où partait un escalier. Sans allumer, le Sig
en batterie et tous les sens en alerte, le guerrier se mit à grimper, sans
chercher à atténuer le bruit de ses pas. Au premier étage, il atterrit sur un
palier où s’ouvrait un long couloir plongé dans l’obscurité.


— Magne, bordel !


La voix venait du même type que quelques minutes plus tôt.
Vulgaire, autoritaire. Elle émanait de l’étage au-dessus, le dernier, où
régnait une lumière blême. Risquant un œil, l’Exécuteur aperçut une silhouette
en ombre chinoise, qui faisait les cent pas.


— Amène-toi, ordonna encore le type.


Pendant qu’il continuait à monter, Bolan entendit les pas
décroître, et il comprit que l’autre allait le précéder. Sans doute vers le
bureau de Liebnitz. En quelques bonds, il parvint au
palier, risqua un regard, aperçut une silhouette massive qui disparaissait dans
le cadre éclairé d’une porte ouverte.


— Il arrive, entendit-il.


Puis une autre voix :


— Bouscule un peu ta graisse, Milo ! On va
pas y passer la nuit !


Jaillissant dans l’encadrement de la porte et les deux
automatiques en batterie, l’Exécuteur aperçut deux hommes. Un blond platiné
assis derrière un grand bureau, un autre plus costaud et vêtu d’une parka,
planté au milieu de la pièce, face à l’ouverture. De sa voix d’outre-tombe, il
lança en allemand :


— Pas bouger !


D’abord, il crut que tout se figeait définitivement, puis
comme dans un film un instant stoppé et qui repart, les deux protagonistes
bougèrent en même temps. Le premier pour plonger les mains derrière son bureau,
le deuxième pour arracher un automatique de sous sa parka. Le Sig lâcha son « flop » caractéristique, le
costaud partit en arrière, le front à demi éclaté. De son côté, le platiné
avait eu le temps d’ouvrir son tiroir, mais il n’eut pas celui de redresser le
canon du revolver qu’il venait d’en extraire. La 9mm
du Sig fit éclater un gros morceau du plateau du
bureau, à deux centimètres de son poing armé.


— Lâche ça ! gronda l’Exécuteur. Vite !


Dans les yeux bleu clair du mafieux, il y eut une seconde d’incertitude
puis, comme le gros bulbe du réducteur de son du Sig
se relevait pour pointer sur son front, il émit un petit soupir résigné avant de
laisser enfin tomber son arme. Bondissant jusqu’à lui, l’Exécuteur la lui
confisqua et, reculant de deux pas pour contrôler à la fois le blond et la
porte, il articula :


— Il était temps, Kurt. Tu as très bien fait.


Remplaçant le saisissement, de la surprise se peignit sur la
face anguleuse du mafieux.


— On se connaît ?


Il avait une voix rêche, désagréable. Le guerrier corrigea :


— Je te connais, pourri. Tu t’appelles Kurt Liebnitz, tu es un malfrat à la petite semaine, et tu loues
les services de tes gars à un certain herr Blum. A
propos, comment tu le joins, herr Blum ?


— 040-33-26-01-0, récita l’autre de mémoire sans
même prendre le temps d’une hésitation. C’est tout ce que j’ai.


Bolan nota mentalement. Pour l’adresse, il trouverait.


— C’est lui qui donne les instructions ?


Acquiescement muet. Un peu pâle sous son bronzage, il
regardait maintenant le cadavre du costaud.


— Les autres sont en bas, l’informa Bolan. Ceux
de l’Opel et ceux qui nous attendaient ici. Tous morts. Comme ça, on est
tranquilles.


La mine soudain très fripée, le mafieux se tassa dans son
fauteuil. Il avait sans doute espéré le secours de ses hommes et réalisait qu’il
était dans de sales draps. Visiblement, il nageait dans le cirage. L’Exécuteur
décida de presser le mouvement en demandant :


— Tu parles l’anglais ?


Après une légère hésitation, le blond hocha la tête.


— Suffisamment, dit-il.


Puis après s’être éclairci la voix, il questionna à son tour :


— On peut savoir qui tu es, pour venir flinguer
mes hommes chez moi ?


Le moins qu’on puisse dire est qu’il ne perdait pas son
sang-froid. Tant mieux. Ça faciliterait la suite.


— Mon nom est Mack Bolan, renvoya le guerrier
solitaire.


Le platiné fronça les sourcils, parut chercher dans sa
mémoire puis, après un instant, lâcha sobrement :


— Shit !


En tout cas, il avait une grande connaissance de l’anglais.
Interdit, il hésita :


— Tu… tu veux dire, le mec qui fait tous ces
dégâts chez les amici !


Apparemment, il connaissait aussi un peu l’italien.


— Maintenant que les présentations sont faites, hâta
l’Exécuteur, je résume. Je suis venu en Allemagne venger une môme qui s’appelait
Sonia, qui dansait dans un night-club et qui était la maîtresse de Tony Sparella. Je sais qu’elle est morte, et ses assassins ont
déjà commencé à payer…


— Hé ! Attends ! J’y suis pour rien,
moi !


— Je cherche ce mec, Sparella.
Pour le faire payer à son tour.


— Mais…


— Avec un peu de chance, quand j’aurai Sparella, il me dira où trouver son pourri de patron, Paolo
Piletta.


— Attends, Bolan ! Attends. Moi, j’ai fait
que…


— Je sais ce que tu as fait, espèce de salope !
Je sais ce que tu as fait et je sais que tu sais où sont retenus en ce moment
Ingrid Brand et Freddie, le petit ami d’un certain Rudolf Lübke.


Il marqua un temps, laissa planer un silence lourd de
menaces, avant d’achever :


— Tu as cinq secondes pour me dire où ils sont.
Une… deux… trois…


— Dans une propriété. Près de Willinghusen.


— C’est vague.


Le pourri baissa les yeux en demandant, complètement dépassé :


— Si je t’y emmène, tu nous épargnes moi et mon
frangin ?


— Qu’est-ce que ton frangin vient faire là-dedans ?


— C’est Herb qui les
garde, la fille et le pédé.


Le fameux Herbert qui avait fait de la tôle pour trafic de
pièces détachées. Le monde était petit. En attendant, il fallait faire vite. Et
d’abord, s’assurer de la sécurité des prisonniers. Désignant le téléphone du
bureau, l’Exécuteur intima :


— Appelle ton frangin. Raconte-lui une fable.
Dis-lui que tu arrives et qu’il faut qu’ils t’attendent. Sans plus toucher un
cheveu, ni de Freddie, ni d’Ingrid Brand.


— Mais…


Le pourri s’était arrêté de lui-même. Comme si la suite
refusait de passer ses lèvres. Visiblement, il craignait qu’il ne soit déjà
trop tard. L’Exécuteur aussi. Plus glacée que jamais, sa voix gronda :


— Tu peux prier le diable qu’ils soient encore
vivants tous les deux.


D’un regard explicite, il désignait de nouveau le téléphone.


— Vite, dit-il encore. Exprime-toi en allemand et
demande à parler à Freddie sous le prétexte de faire entendre de nouveau sa
voix à son amant. Je veux la preuve qu’il vit toujours. Ensuite, tu inventes n’importe
quoi pour dire que tu dois emmener Lübke au Chalet.


Le dépanneur regardait le combiné comme s’il s’agissait d’un
nœud de serpents. Il le décrocha quand même, composa le numéro d’un index mal
assuré.


— Un mot de trop, prévint Bolan, je te fais
sauter la tête.


Il prit l’écouteur, enfonça le réducteur de son du Sig dans le foie de Liebnitz,
entendit une sonnerie, puis on décrocha et une voix résonna à son oreille.


— Allô ?


— C’est moi, fit aussitôt Liebnitz
en allemand. Passe-moi le pédé.


L’autre évidemment était surpris :


— Le pédé ? Pourquoi ?


Pas pour me le faire ! Son copain veut entendre sa
voix, s’énerva le dépanneur en sentant le canon du Sig
s’enfoncer un peu plus dans son foie. Vite.


Un autre silence, crucifiant, et de nouveau la même voix :


— Ben… c’est-à-dire que…


— Que quoi ! s’énerva le blond platiné.


Il transpirait quand même un peu et il cria :


— Tu me le passes, oui ou merde !


Il y eut un autre petit silence. Lourd. Puis de nouveau la
voix dans le téléphone, hésitante :


— C’est que… enfin, il a un problème, le pédé.






CHAPITRE XVI


 


— Comment ça, il a un problème !


Kurt Liebnitz transpirait de plus
en plus. Au point que ses cheveux trop clairs s’étaient mis à poisser. L’Exécuteur
poussa davantage le Sig dans ses côtes. L’autre
comprit le message et se mit à crier dans l’appareil :


— Qu’est-ce que ça veut dire, un problème !


Ça tombait mal pour lui. Vraiment mal.


— On lui a pas fait trop de bobo, ricana Herb dans le combiné. On lui a seulement coupé une oreille.
Pour les couilles, j’étais justement en train de regarder comment…


— La ferme ! coupa Liebnitz.
Qu’est-ce qui se passe ?


— Y se passe que ce pédé est tombé dans les vapes
et qu’on a un mal fou à le réveiller !


L’Exécuteur sentit nettement le pourri soupirer de
satisfaction. L’autre n’était pas mort ! Bouchant le combiné, il ordonna :


— Je veux savoir si Ingrid Brand est vivante.
Arrange-toi comme tu veux.


Il avait appuyé sa demande de la menace précise du Sig et Liebnitz faillit perdre
pied. Mais se reprenant très vite, il lança, se forçant à émettre un rire
plutôt jaune :


— T’as qu’à le foutre au lit avec la belle Ingrid !


Son frère trouva cela très drôle et après s’être esclaffé
bruyamment, il renvoya :


— C’est moi, qui me mettrais bien au pieu avec elle !
Elle a un de ces culs !


— Bon, grogna Liebnitz,
soulagé. J’arrive.


— Tu arrives ! Y a une embrouille ?
interrogea Herb, subitement inquiet.


— Pas de problème. Y a seulement que le jules du
pédé accepte de raquer la grosse somme pour le récupérer, mais il veut d’abord
le voir. Je vais l’emmener là-bas. Herr Blum est d’accord.


— Ah bon.


Ce fut tout. Kurt Liebnitz
raccrocha, tourna vers Bolan un regard qui en disait long sur son état d’esprit.
Sa peau ne valait pas cher et il le savait. Il essayait de la négocier au mieux
et après ce coup de fil, il était convaincu d’avoir ses chances. Surtout si,
comme il l’imaginait, le grand Fumier avait la bonne idée de l’utiliser comme
guide. Car une fois arrivés là-bas, lui et les autres finiraient bien par l’avoir,
le légendaire Exécuteur ! Ils lui feraient la peau. Le plus salement
possible.


— Ça va, comme ça ? demanda-t-il.


Bolan laissa peser sur lui un regard méprisant :


— Toi et tes copains, vous êtes vraiment de la
merde !


— Mais…


— Boucle-la. Iban m’a
dit que vous aviez un arsenal, ici. On prend le stock et on y va.


— Merde ! tu vas buter mon frangin !


— Je confisque, c’est tout. J’aime pas laisser
traîner de l’artillerie derrière moi. Maintenant, ou tu viens ou je te bute sur
place.


Liebnitz abdiqua et, l’un poussant
l’autre, ils passèrent par le garage où le dépanneur remit ses armes, un MP5K
et ses chargeurs, un autre Sig, trois grenades
défensives, un vieux RPG7 soviétique et son missile, avec, en prime, un superbe
poignard commando à lame phosphatée. Dans la cour, l’Exécuteur lui fit charger
le matériel et débarrasser l’Opel de ses cadavres. Quand ce fut réglé, il
ouvrit la portière du passager avant en ordonnant :


— Prends le volant. Mais fais gaffe. Au moindre
faux mouvement, je te fais péter la tête.


Que Liebnitz soit aux commandes ne
changerait rien. Il serait à côté.


Le dépanneur s’installa au volant et démarra si doucement
que Bolan fut obligé de le faire accélérer un peu. Ils n’allaient pas y passer
la nuit. Pendant que l’Exécuteur débriefait Liebnitz sur
les effectifs de la propriété et sur sa topographie, l’Opel mit cap à l’est,
passa devant la gare, quitta le centre de Hambourg et ses immeubles anciens en
remontant vers Oststeinbek. Puis elle obliqua sur la
droite à la sortie de la ville pour emprunter l’autobahn
E26. Sortant d’un long mutisme et semblant avoir
repris un peu de confiance, le dépanneur questionna :


— Comment tu as pu te retrouver au Satellit au même moment que mes gars ?


L’incertitude travaillait toujours ceux qui s’étaient crus
intouchables. Le guerrier esquissa un bref sourire glacé.


— Par hasard.


— Hein !


— Par hasard, je te dis. Et boucle-la !


Il n’avait pas envie de raconter sa vie et conserver le
pourri dans ses incertitudes lui laissait l’avantage psychologique. Mais en
fait, il n’était pas loin de la vérité en parlant de hasard. D’habitude, il
glanait la plupart de ses renseignements sur les listings-computers du char de
guerre. Des listings sans cesse mis à jour, notamment grâce aux multiples
sources d’infos de son ami Hal Brognola. Mais hélas,
depuis quelque temps, les structures mafieuses du monde entier avaient une
certaine tendance à fluctuer. Ce qui ne facilitait pas la tâche des
spécialistes de la question.


— Merde ! s’exclama tout bas le dépanneur.
Le hasard ! Je te crois pas !


Liebnitz cherchait visiblement à
établir des liens par le biais de la conversation, mais Bolan avait d’autres
chats à fouetter.


— Tu as raison de ne pas le croire. Mais ferme-la
et conduis.


— Putain ! reprit le dépanneur, visiblement
intrigué. Mais pourquoi nous avoir attaqués, nous ? Pourquoi pas
directement Piletta, puisque tu savais que c’était
lui le boss ?


Il se trompait. L’Exécuteur ne le savait pas vraiment. Bien
que n’en étant pas certain lui-même, c’est Liebnitz
qui le lui avait confirmé un moment plus tôt.


— Hein ? Pourquoi ? insista le pourri.
Ça t’aurait évité une perte de temps !


Et ça l’aurait sans doute épargné, lui. Irrité, l’Exécuteur
renvoya :


— Parce que je suis comme toi, connard. J’ignore
où il crèche, Piletta.


Même s’il l’avait su, il n’aurait de toute façon pas pu
faire grand-chose. A l’instar de ses homologues, Paolo Piletta
devait être protégé comme un chef d’Etat et l’Exécuteur avait suffisamment d’expérience
en la matière pour connaître ses limites. Pour ce type de blitz, un minimum de
matériel s’imposait. Entre sa planque au dépôt du dépanneur et son intervention
au Satellit, il avait tenté de joindre la veuve du
marchand d’armes, mais encore une fois, il n’avait trouvé qu’une sonnerie de
téléphone qui s’éternisait dans le vide. Ça devenait inquiétant. Les actions de
cette nuit pouvaient être menées avec le matériel pris sur l’ennemi, mais,
bientôt, il lui faudrait un armement plus conséquent.


— Putain de temps de merde ! jura soudain Liebnitz en donnant un coup de volant.


Il s’était certes mis à pleuvoir, mais il exagérait. En
fait, il avait simplement voulu tester la vigilance de l’Exécuteur, et celui-ci
ne le déçut pas. Calmant ses craintes météo d’un méchant petit coup de canon du
Sig à l’intérieur de l’oreille droite, il gronda :


— Fais encore ça une fois, et tu es mort.


Malgré la douleur, le pourri ricana :


— C’est ça ! Et comment tu iras là-bas, sans
moi ? Tu sais même pas où c’est.


Bolan lui envoya un petit sourire figé. Récita le numéro de
téléphone qu’il avait mémorisé quand le dépanneur avait appelé son frère.


— Même si c’est sur liste rouge, commenta-t-il,
sinistre, j’ai des amis qui peuvent obtenir le nom de l’abonné et l’adresse en
deux minutes.


Il s’avançait un peu. Certes, Brognola
avait le bras long et beaucoup d’informateurs, mais deux minutes, quand même
pas !


Se palpant l’oreille avec précaution, Liebnitz
questionna encore :


— Et… qu’est-ce que tu comptes faire ? Je
veux dire, une fois débarqué là-bas. Nous buter tous ?


L’Exécuteur connaissait la combine. On papote, on papote, et
le gardien relâche sa vigilance. L’autre le prenait pour un con, ou quoi ?


— Boucle-la, renvoya Bolan. Sinon, je t’efface et
je cherche un téléphone.


Maté, Kurt Liebnitz se referma
comme une huître. Ils arrivaient à présent en vue de panneaux indiquant Willinghusen et Reinbek et la
bretelle de sortie fut bientôt là. Liebnitz lança l’Opel
dessus et ils se retrouvèrent bientôt sur une petite route. D’autres plaques
apparurent et au bout d’un moment, le transporteur engagea la voiture sur une
autre petite route qui remontait nord-est. La pluie avait cessé et de lourdes
écharpes de brouillard flottaient sur la campagne, noyant les bois de sapins
dans un suaire laiteux. L’Exécuteur se pencha, lança sa main sous son siège,
ramena le MP5K confisqué chez le dépanneur. Avec les deux chargeurs de trente
coups scotchés tête-bêche, on pouvait voir venir. Posant le P.M sur ses genoux,
Bolan déclara d’une voix sourde :


— Prie pour que tout se passe bien, minable.


— Ça va ! Tout se passera bien ! Herb est mon frangin. Il nous flinguera pas.


Jetant un bref coup d’œil à son P.M, Liebnitz
s’inquiéta :


— T’as l’intention de t’en servir ? Je veux
dire… même si personne te tire dessus ?


— Si tes copains font les malins, répondit l’Exécuteur,
ils le sauront toujours assez tôt.


L’Allemand se le tint pour dit. L’Opel roulait à présent sur
un petit chemin de pierre en assez mauvais état et Liebnitz
annonça bientôt :


— On n’est plus très loin.


— La propriété donne sur cette route ?
interrogea Bolan.


Signe négatif de l’Allemand.


— A un kilomètre, il y a une allée sur la droite.
La propriété est tout au bout.


— C’est la seule habitation ?


— Desservie par cette allée, oui. Il y en a d’autres
un peu plus loin. Surtout occupées les week-ends.


Ça laissait un peu de temps.


— Ils sont combien, avec ton frangin ?
questionna Bolan à brûle-pourpoint.


Regard étonné de l’Allemand.


— Mais… tu me l’as déjà…


— Réponds !


Histoire de vérifier d’éventuelles contradictions.


— Ben… les deux Turcs, plus le nouveau. Hans. Le
nabot. Mais lui et rien, c’est pareil. Presque un nain. Il est là en pénitence.
C’est lui qui surveille la gonzesse.


L’Exécuteur tiqua. Tout à l’heure, Liebnitz n’avait pas
parlé de nain. Il n’avait pas non plus dit son nom.


— Le nabot ?


— Un ancien acrobate, il faisait équipe avec un
copain à lui. Otto. Il a été tué et… putain !


Il venait de réaliser, tétanisé, il avança :


— C’est toi, hein ?


— Si tu veux savoir si c’est moi qui ai buté Otto
Bergen, c’est bien moi.


Le monde était petit et les routes se croisaient toutes. Le
gnome était là-bas. C’était lui qui gardait Ingrid Brand. L’Exécuteur s’apercevait
du même coup qu’il avait raté son copain le gnome. Avec un peu de chance, il
allait pouvoir se rattraper. Très bientôt. Scrutant le paysage extérieur, il
ordonna :


— Tourne ici.


Il venait de repérer une trouée, à gauche dans les sapins.
Un chemin qui s’arrêtait un peu plus loin, dans une clairière où s’alignaient
des rangées de stères de bois prêtes à charger. Une cabane de bûcheron s’élevait
au beau milieu de l’aire dégagée.


— Stop, ordonna encore l’Exécuteur. Eteins les
phares.


Mal à l’aise, l’autre obéit.


— On sort, enchaîna Bolan.


Ils quittèrent l’Opel pour fouler un sol spongieux, plein de
sciure de bois, de copeaux et de souches coupées au ras du sol.


— Amène-toi par ici, enjoignit encore l’Exécuteur.


Il indiquait la cabane de bûcheron, que la lune presque
pleine éclairait un peu. D’une voix finalement assez crâne, Kurt Liebnitz
interrogea d’un ton railleur :


— C’est ici que mon voyage s’arrête ?


A son ton, il parlait du dernier voyage. Celui d’où on ne
revient pas. Le dépanneur avait beau être une ordure, son self-control
inspirait un minimum de respect.


— Je vais te garder au frais, répondit l’Exécuteur
en indiquant la cabane.


Et il enfonça la détente du Sig. Sans préavis. Sans haine,
et sans joie. Eliminer la vermine était une chose, le sadisme en était une
autre. Le guerrier solitaire n’avait jamais joui de la peur des autres. Même
pas de ses ennemis.


Le pourri sursauta violemment, grogna quelque chose,
esquissa le mouvement de se rattraper des deux bras, mais il était déjà mort.
Crâne éclaté par la 9mm, son grognement s’éteignit dans un gargouillis écœurant
et, tout en s’effondrant, il toussa violemment, crachant son propre sang.
Inutile de vérifier, l’humanité comptait un salaud de moins.


L’Exécuteur se redressa, engagea un chargeur neuf dans le
Sig qu’il glissa dans sa ceinture. Puis il rebroussa chemin pour regagner la
petite route à pied. En espérant que Liebnitz ne l’ait pas bluffé sur les
effectifs adverses.






CHAPITRE XVII


 


Ingrid Brand ne dormait pas. Elle se forçait seulement à
conserver les paupières closes et à donner un rythme lent à sa respiration.
Mais entre ses longs cils clairs, elle observait l’espèce de nabot qui se
tenait près du lit. Comme toutes les nuits depuis son rapt, elle avait
habilement dissimulé le comprimé de somnifère que le blond était monté lui
mettre lui-même dans la bouche, et comme hier, l’intrusion du gnome dans sa
chambre l’avait instantanément réveillée. Comme la veille, elle l’avait vu
allumer le fluo du cabinet de toilette, comme la veille elle l’avait vu ôter
drap et couverture, et elle avait senti la brûlure de son regard vicieux sur
son corps.


Un corps qu’elle avait soigneusement mis en scène pour la
circonstance. Cette fois, plus de petite culotte. Juste le voile d’une nuisette
arachnéenne descendant juste sous le pubis. Ingrid faisait une thèse de
psychologie et elle connaissait les hommes. Elle avait déjà eu plusieurs amants
et savait presque tout de leurs ressorts secrets.


Celui-là ne dérogeait pas à la règle. Mieux, il était plus
vulnérable. A cause de son handicap physique, à cause de sa laideur. Des filles
comme elle, il n’en avait sûrement jamais possédé. Peut-être n’en avait-il même
jamais vu ainsi à demi nues. A la façon qu’il avait de la regarder dans ce qu’il
croyait être son sommeil, Ingrid savait qu’il se retenait à grand-peine. La
veille, elle avait entendu le blond lui dire que s’il la touchait, il le
tuerait. Il avait peur, mais il devait lutter très fort pour ne pas se jeter
sur elle.


Alors, toute la journée, Ingrid avait pensé à lui. Et à
elle. A la façon dont elle allait peut-être pouvoir utiliser ce fantastique
pouvoir de son corps sur ce triste gnome. Maintenant, en pleine nuit et dans l’éclairage
glauque du fluo du lavabo, elle se laissait regarder. Elle se laissait violer,
essayant d’oublier ces yeux brûlants qui fouillaient ses endroits les plus
intimes, attendant l’instant propice.


Car elle savait que ce moment arriverait. Cette nuit. Elle
savait que le nabot ne pourrait pas résister. Il la croyait profondément
endormie, il allait en profiter. Pousser son viol visuel le plus loin possible.
A cet instant précis, elle savait qu’elle le tiendrait. Que son pouvoir sur lui
serait immense. Elle ne se serait jamais crue capable d’une telle démarche.
Pour subir ce regard sans broncher et pour imaginer la suite qu’elle
souhaitait, il lui fallait une volonté, une force de caractère hors du commun.
Elle en était consciente et s’admirait secrètement d’avoir une telle force intérieure.
Mais l’enjeu était de taille. Sa liberté. Peut-être aussi sa vie. Elle ignorait
pourquoi on l’avait enlevée, on lui avait seulement dit que c’était à cause de
son frère, et qu’on négociait avec lui. On lui avait dit qu’on l’autoriserait à
lui téléphoner. Mais il n’y avait pas eu le moindre coup de fil et, depuis son
rapt, elle était en prison dans cette chambre qui sentait le moisi, avec cette
menotte à la cheville et ce fin câble d’acier qui lui permettait tout juste d’accéder
aux toilettes.


Et maintenant, il y avait ce sadique mal foutu, qui était là
au-dessus d’elle, à reluquer ses seins et son ventre à travers le Nylon de la
nuisette. A la violer des yeux. A la posséder en pensées. Il n’en pouvait plus.
A deux ou trois reprises, Ingrid l’avait surpris à se toucher avec insistance
au niveau de la braguette. Si ça continuait…


Ça y était ! Il venait d’avancer une main vers elle.
Vers le bas de sa nuisette. Une main qui tremblait et qu’on sentait raide et
nerveuse. Baissant les yeux derrière ses paupières, Ingrid vit les doigts
effleurer le Nylon, hésiter à la lisière de la peau, revenir vers le Nylon pour
le saisir avec d’infinies précautions. Le cœur fou et une terrible angoisse aux
entrailles, la jeune femme devait lutter pour ne pas hurler. C’était horrible.
Insupportable. Elle sentit plus qu’elle ne le vit le fin tissu se soulever
lentement et elle comprit à l’expression de son violeur ce qu’il était en train
de contempler. Mais il fallait attendre encore. Psychologiquement, sa « victime »
n’était pas prête. Il transpirait, respirait trop vite et une odeur forte se
dégageait de lui, écœurante. Plusieurs fois, elle l’avait senti hésiter, mais
elle savait que le dénouement approchait. Exactement quand il oserait commettre
la folie, quand il franchirait le point de non-retour. Il la croyait toujours
endormie. Il allait flancher. Forcément. Très bientôt-maintenant !


Ingrid décela le mouvement un dixième de seconde avant son
déclenchement. Elle le devina à une espèce d’élan contenu du corps du nabot, juste
avant que son bras ne bouge. N’avance vers son ventre. Quand elle sentit le
frôlement dans sa soie intime, elle se mordit la lèvre, faillit bondir en
hurlant. Mais encore une fois elle se contint et ouvrant enfin les yeux, elle
articula :


— Arrêtez, ou je crie.


Ce fut comme si Hans Acker avait encaissé une décharge
électrique. Reculant d’un bond et les yeux hagards, il jeta :


— Non !


Puis voyant le calme et l’expression froide, quasi clinique
de la fille, l’ex-acrobate s’étonna d’une voix cassée :


— Ben… tu dormais pas ?


— Non.


Tranquillement, parvenant à masquer à la fois sa répulsion
et son angoisse, Ingrid Brand ramena les pans de sa nuisette sur son ventre et
recouvrit ce dernier avec le drap, avant de planter de nouveau son regard bleu
dans celui du nabot.


— Tu voulais me violer ?


Sa voix avait un peu tremblé sur le dernier mot, mais elle
parvint à se reprendre, tandis que, pâle et défait, Hans Acker grognait, mal à
l’aise :


— Et puis quoi, encore ! Tu t’étais
découverte en dormant. Je te recouvrais, c’est tout.


— Non.


— Hein ?


— Non. Tu ne me recouvrais pas. Tu m’as touchée
entre les cuisses et tu te touchais toi-même. Tu ne me recouvrais pas, tu te
comportais comme un vrai dégueulasse.


Un rictus aux lèvres, le petit tueur grinça :


— T’es malade, ma parole !


— Je suis malade ? On va voir ce qu’en pense
ton chef.


Se redressant sur son lit et s’échevelant violemment des
deux mains, elle ouvrit démesurément la bouche pour hurler.


— Non ! Non ! Attends !


Hans Acker s’était précipité vers le lit, s’arrêtant
aussitôt, comme pour ne pas aggraver son cas.


— Non ! répéta-t-il plus doucement. Ne fais
pas ça !


Prenant sur elle-même, Ingrid parvint à s’arracher un petit
sourire moqueur.


— Tu en as peur, hein ?


— Va te faire foutre !


Ingrid bougea dans le lit, faisant « involontairement »
glisser le drap qui dévoila une partie de son buste. A travers le Nylon, on
voyait nettement les aréoles plus foncées des seins. Instantanément, les yeux
du petit tueur se mirent à faire le yoyo entre ces derniers et ses yeux bleus.
D’une voix presque douce, Ingrid reprocha :


— Tu n’es décidément pas très poli… au fait, c’est
comment, ton petit nom ?


— Hans.


Le gnome avait répondu sans s’en rendre vraiment compte, et
très vite, comme s’il avait honte. Ingrid le récompensa d’un autre petit
sourire, presque complice.


— Tu connais mon petit nom, à moi ?


— Euh… Ingrid.


— C’est ça. Ingrid.


La jeune femme ne faisait rien pour voiler de nouveau sa
poitrine et, face à elle, planté sur ses jambes torses et la bouche entrouverte
sur un souffle anarchique, Hans Acker semblait hypnotisé.


— Tu as quand même bien essayé de profiter de
moi, Hans. J’ai bien envie de me plaindre à…


— Non ! C’est pas la peine ! Je… je le
referai plus. Parole !


A l’appui de sa promesse, il avait fait un pas en arrière,
puis un autre. En direction de la porte. Pourtant, il ne pouvait encore
détacher son regard de cette merveille qu’il avait contemplée de si près. Qu’il
avait même effleurée à l’endroit le plus secret. Des filles comme celle-là, il
n’en avait jamais eu. Pas même à l’époque du succès de leur numéro de voltige. Des
filles, il y en avait eu autour d’eux, à ce moment-là. Mais le seul qui y avait
touché, c’est Otto. Ce salaud d’Otto qui était sûrement mort.


A cette évocation, le petit tueur ressentit un véritable
chagrin. Si un jour il avait l’occasion de se retrouver face au grand fumier
qui avait tué Otto, il lui planterait son couteau dans la gorge. Même à dix
mètres, il ne le raterait pas.


Tout à ses sombres pensées, Hans Acker avait enfin réussi à
arracher son regard de la fille. Il avait déjà la main sur la poignée de la
porte, quand la voix d’Ingrid l’interpella :


— Hans ?


Il tourna la tête, rencontra le bleu profond des prunelles
qui l’observaient.


— Quoi ? parvint-il à grommeler.


Elle parut réfléchir, leva sur lui un regard songeur, finit
par secouer ses boucles blondes en soufflant, l’air résigné :


— Non. Rien.


Quelque chose disait à Hans Acker qu’il devait insister. Qu’il
était concerné. Il questionna :


— Comment ça, rien ?


Une nouvelle fois, la jeune femme sembla sur le point de
dire quelque chose, avant de souffler :


— Non. Tu as trop peur de lui.


Il tiqua, hésita, lâcha la poignée en s’exclamant :


— Hein ? Qu’est-ce que tu racontes ?


Nouvelle hésitation d’Ingrid, apparemment dans les affres d’un
dilemme intérieur.


— Non. Non, répéta-t-elle. Ils t’ont mis là parce
qu’ils savent que tu n’es pas capable de le faire.


Malgré lui, l’ex-acrobate sentait son cœur recommencer à
faire des siennes. Tout au fond de sa tête, une petite voix pernicieuse lui
criait de s’en aller, de quitter cette chambre au plus vite, mais son corps
refusait d’obéir. Il se sentait comme hypnotisé.


— Quoi ! s’entendit-il répéter. Qu’est-ce
que je suis pas capable de faire ?


Ingrid haussa les épaules, ce qui fit frémir sa poitrine
sous le Nylon. Dans le mouvement, le drap glissa complètement, dénudant de
nouveau son abdomen. Sans y prêter attention, elle répondit, l’air ailleurs :


— De partir avec moi.


D’étonnement, le gnome en resta sans voix. Bouche ouverte
sur une exclamation muette, il regardait tour à tour le ventre de la fille et
ses yeux. Des yeux qui semblaient attendre une réponse. Qui semblaient même la
souhaiter avec une sorte d’anxiété. Un instant, le petit tueur resta ainsi à ne
pas savoir que faire, puis subitement, un déclic s’opéra dans son esprit. Comme
une réaction bizarre, qui remettait tout en question. Incrédule, il hasarda :


— Tu veux dire… Tu veux dire que tu foutrais le
camp avec moi ?


— Oui.


Elle observa un silence, parut hésiter une dernière fois et,
comme si elle se jetait dans le vide, elle dit très vite :


— Pars avec moi. Maintenant. Et je serai à toi.


Encore un silence puis :


— Tu feras de moi tout ce que tu veux.


Le regard qu’elle levait sur lui en ce moment était si
grave, si touchant qu’il en eut mal partout. Et d’un coup, tout bascula en lui.


— Et merde ! cracha-t-il entre ses dents.


Quand il revint vers le lit, il sut que l’irréparable était
en train de se produire.






CHAPITRE XVIII


 


A cause de la couverture nuageuse, on n’y voyait pas à trois
mètres. Heureusement, le ciel se dégageait à l’ouest et, bientôt, la lune se
découvrirait. Pour le moment, on distinguait seulement les masses sombres des
arbres, et la bande plus claire du mur d’enceinte de la propriété. Un peu plus
tôt, l’Exécuteur avait songé répéter avec Liebnitz le stratagème déjà testé
avec Iban le Bosniaque. Le principe du cheval de Troie, plus pratique que l’intrusion
clandestine à laquelle il se préparait maintenant. Mais le sang-froid du
dépanneur avait fait pencher la balance du côté de son élimination immédiate. D’instinct,
Bolan sentait que, une fois dans la place, l’Allemand aurait tenté le tout pour
le tout. Dans ces conditions, les autres auraient eu beau jeu d’utiliser Ingrid
Brand comme paravent humain. Or, Hal Brognola avait été clair : pour lui,
le blitz se résumait à la libération d’Ingrid Brand et au sauvetage éventuel de
Sonia Razer. Ayant à présent confirmation de la mort de cette dernière, ne
restait plus à l’Exécuteur qu’à tirer la sœur de Karl Brand de ce guêpier. Pour
le reste, c’est-à-dire la destruction du réseau mafieux de Hambourg, c’était sa
guerre personnelle, mais il avait bien l’intention de la mener à son terme à
condition de ne pas mettre en danger les protégés de Hal.


Maintenant, il était seul et bien décidé à attaquer l’objectif.
Sans savoir si Liebnitz l’avait mené en bateau ou non. Réponse, dans un moment.


Restait à pénétrer dans la propriété. Relativement bas, le
mur d’enceinte semblait facile à franchir, d’autant qu’un de ses côtés longeait
un petit chemin forestier. Mais y ayant discrètement amené le 4x4 pour s’en
servir comme « échelle », l’Exécuteur avait pu vérifier ses soupçons.
Sur toute sa longueur, le faîte du mur était tapissé de tessons de bouteilles.
Selon Liebnitz, au moins quatre gardes patrouillaient en permanence dans le
parc. Des Turcs. Plus un certain Boris, un géant maladivement sanguinaire,
ancien tueur de l’ex-KGB, qui avait dû fuir la Russie nouvelle cuvée, évitant
ainsi d’être traîné en justice pour de nombreux assassinats personnels. A l’époque,
le KGB couvrait énormément de trafics, le plus souvent en parfaite entente avec
les mafias locales. Herbert avait rencontré Boris pendant son négoce de pièces
détachées volées, et s’était pris d’affection pour son talent dans l’art du pic
à glace.


Des tueurs à la fois doués et psychopathes, le guerrier en
avait trouvé beaucoup sur sa longue route de violence et de mort. La réputation
de celui-là ne l’impressionnait pas. Entre un pic à glace et une rafale de P.M.
il n’y avait pas photo. Seulement, investir un parc truffé d’ennemis, en pleine
nuit et sans système de vision nocturne, puis éliminer tout le monde
silencieusement et sans se faire tuer, tout en préservant la sécurité d’un
otage, cela relevait du livre des records.


N’ayant pas le choix et ne pouvant faire sauter les éclats
de verre sans être immédiatement entendu, l’Exécuteur avait jeté le tapis de
sol du compartiment bagages du 4x4 sur les tessons. Plié en deux, cela
fournissait une relative protection. Cela fait et craignant une ronde
extérieure, il avait poussé le 4x4 sous le couvert des sapins, avant de revenir
au pied du mur.


Il était prêt. A la ceinture de la sinistre combinaison
noire, il avait accroché deux grenades pour le cas où, fixé un holster
contenant le Sig à réducteur de son. Grâce à un bout de corde trouvé dans le
4x4, il avait confectionné une sangle pour le MP5K qu’il portait en sautoir et,
dans son étui d’épaule, il avait logé le Beretta 93R confisqué à feu le cerbère
de Liebnitz. Fixé dans sa gaine à son mollet droit, le poignard de commando
serait sans doute plus que nécessaire. Restait à savoir si le tapis de sol du
4x4 allait suffire à protéger ses mains.


Quand il sauta, il s’attendait au pire, et il fut surpris de
ne rien sentir quand ses doigts se refermèrent sur la cime du mur. Pourtant, à
l’instant où il se hissait, il ressentit une brûlure à la paume gauche. Il s’était
coupé. Serrant les dents, il effectua son rétablissement, se retrouva accroupi
sur le tapis de sol et, sans trop chercher à savoir où il allait atterrir, il sauta.


La réception fut dure. En plein dans un massif de
broussailles et d’épines. Le parc ne semblait guère entretenu. Demeurant
immobile et le poignard de commando en main, le guerrier solitaire prêta l’oreille.
Liebnitz avait beau n’avoir pas parlé de chiens, mieux valait s’en assurer.
Après un moment, et comme rien ne se produisait, il se redressa, quitta le
fourré avec précautions, assura le manche du poignard dans son poing et prenant
garde aux obstacles, commença sa progression, cherchant un repère qui lui
permette de localiser la demeure. Décrivant un large arc de cercle entre les
troncs des sapins, il parvint enfin à la lisière de la petite futaie et poussa
un soupir de soulagement. Là-bas, à une centaine de mètres, une lumière
brillait faiblement. S’il n’y avait pas eu la perspective de voir les Turcs lui
tomber sur le dos, c’eût été une promenade de santé. Mais ceux-ci pouvaient
surgir à chaque instant et ce serait l’hallali. Sans lunette passive et sans
connaissance du terrain, l’Exécuteur était comme un aveugle. Heureusement, sa
grande habitude de l’action commando lui avait appris à estimer, à « sentir »
plus qu’à voir, un théâtre d’opérations. La seule méthode efficace en pareil
cas était le repérage, la localisation de l’adversaire, la sélectivité. Frapper
vite, silencieusement et sans raté. Faute de quoi, c’était la catastrophe
annoncée. Abandonnant le couvert des arbres, il se mit à progresser en
direction de la maison, profitant des divers massifs qu’il trouvait sur son
chemin pour couvrir son avance.


La méthode fut payante. Après un autre moment d’attente, il
aperçut sa première cible. Rien qu’une lueur à la faveur d’une brève apparition
de la lune. Un faible éclair métallique, à une vingtaine de mètres, en bordure
du bois de sapins, près d’une mare où l’astre nocturne maintenant découvert
éclairait une silhouette. Assis au bord de la mare, le type semblait contempler
la surface de l’eau et Bolan vit enfin l’objet qui avait accroché le rayon de
lune. Le canon d’une arme. Apparemment seul, le type semblait décontracté. C’était
le moment. Serrant le manche du poignard, l’Exécuteur progressa silencieusement
dans son dos et, plongeant tel un fauve, lança sa main gauche devant la face du
garde, lui écrasant la bouche et lui tirant violemment la tête en arrière. Le
porte-flingue eut un brusque haut-le-corps, faillit réussir à se dégager, mais
il était déjà trop tard. Le poing droit de l’Exécuteur s’était abattu à la
vitesse de l’éclair sur la gorge offerte. Avec un petit son désagréable, la
lame aiguisée comme un rasoir trancha la chair d’une oreille à l’autre.
Décidément combatif, le type voulut tourner le canon de son P.M vers son
assaillant mais, enjambant sa proie, Bolan avait coincé l’arme sous son pied.
Le pourri émit un sinistre gargouillis, rua avec force, mais l’Exécuteur tenait
bon. Pendant que le moribond achevait de se vider en émettant de hideux
borborygmes directement issus de la plaie béante, il continuait de prêter l’oreille.
Personne d’autre ne se manifestait.


Ça n’allait sûrement pas durer. Cependant, contre lui, le
corps du flingueur avait cessé de se débattre. Seuls, quelques frémissements l’animaient
encore et l’Exécuteur put enfin le lâcher, se remettant à observer le secteur.
A cet instant, ce fut un bruit qui l’alerta. Tournant son regard vers la
demeure, il aperçut une haute et massive silhouette qui s’avançait vers lui.
Dans la lumière de la lune, on apercevait la forme d’un P.M au bout de son bras
ballant. Sans doute le type venait-il prendre la relève de son collègue.
Reculant doucement vers l’abri d’un gros bosquet de rhododendrons, l’Exécuteur
laissa venir. A l’instant où l’autre contournait la mare pour rejoindre le
premier garde, le guerrier l’entendit lancer une courte phrase dans une langue
gutturale. Du turc. N’obtenant pas de réponse, il appela plus fort et, à l’instant
où Bolan allait parvenir aux roseaux, une autre voix lui répondit. Une autre
voix jaillie dans le dos de l’Exécuteur. Tournant la tête, celui-ci aperçut
alors une autre silhouette sortant du bois de sapins. L’homme portait lui aussi
un P.M. Et juste au même instant, le type le vit lui aussi.


— Ismet ?


Il prenait Bolan pour son collègue. Suivit une courte phrase
en turc, dans laquelle l’Exécuteur reconnut le mot cigarette. Avançant sur lui
avec résolution, le Turc dit encore quelques mots, qui déclenchèrent un petit
rire chez celui qui contournait la mare.


Tout se précipitait. Dans le cerveau de l’Exécuteur, les
paramètres avaient défilé à une vitesse prodigieuse. Plus question de poignard.
Déjà, la crosse du Sig à réducteur de son s’était logée dans son autre main.
Ignorant la douleur due à l’éraflure qu’il s’était faite en grimpant sur le
mur, Bolan leva son arme et la visée instinctive s’opéra instantanément malgré
la pénombre. Quand son index enfonça la détente, cela fit le « flop »
caractéristique. Exagérément fort dans le silence environnant. L’ogive mortelle
fulgura dans l’espace, fracassant le front du flingueur. A cette distance et
malgré l’obscurité, le type n’avait eu aucune chance. Mais il n’avait pas fini
de s’écrouler, que l’autre réalisait la situation. Levant son arme, il cria
quelque chose à la cantonade et l’Exécuteur sentit ses nerfs se nouer. Il
rameutait des renforts. Alors, toujours à l’instinctive, il fit de nouveau
éternuer le Sig. De l’autre côté de la mare, le type poussa une sorte de
jappement aigu, tournoya sur lui-même, tomba à genoux en levant son arme.
Heureusement, Bolan avait déjà doublé son tir et, cette fois, la 9mm Parabellum
atteignit son but : la tête. Le flingueur s’écroula en arrière, lâchant
enfin le P.M. qui n’avait pas eu le temps d’aboyer.


Mais alors que Bolan se croyait sorti d’affaire, des appels
résonnèrent, provenant de l’autre extrémité du bois de sapins. Le guerrier eut
à peine le temps de changer de position que, déjà, un quatrième type émergeait
des frondaisons, brandissant lui aussi un P.M et s’éclairant d’une puissante
torche électrique. Il aperçut Bolan quand celui-ci avait déjà appuyé sur la
détente du Sig, mais son tir n’atteignit que partiellement sa cible. Blessé, le
flingueur boula dans l’herbe, perdant son P.M et sa lampe qui s’éteignit. Comme
un fou, l’Exécuteur le vit ramper pour récupérer son arme. Puis la lune se
cacha entièrement et ce fut le noir complet. Cette fois, plus question du Sig.
Trop aléatoire. Le remettant dans son étui, l’Exécuteur bondit tel un fauve,
manche de poignard toujours assuré dans le poing droit. Quand il arriva sur le
blessé, celui-ci se tordait au sol comme un ver de terre coupé en deux,
fouillant toujours l’herbe en grognant de douleur. Tombant sur lui comme la
foudre, le guerrier solitaire lui plaqua sa main blessée sur la bouche et, d’un
mouvement imparable, il planta sa lame dans le cou, tranchant dans la foulée
trachée et carotide. Tétanisé, le Turc émit un affreux gargouillis. Mais il
était d’une force incroyable et, dans un réflexe brutal, il parvint à s’arracher
à l’étreinte. Se redressant à demi, il échappa à la lame qui lui découpa au
passage un lambeau de menton. Croyant avoir manqué son coup, l’Exécuteur le
rattrapa par le col, le plaqua au sol et abattit de nouveau le poignard. En
plein cœur.


Mais le flingueur était tombé sur son arme abandonnée.
Malgré la mort qui l’investissait, malgré la douleur et tout le sang qui
coulait de lui, il eut encore l’énergie de suivre son idée. La dernière. La
suite ne fut que réflexe post-mortem, mais son doigt avait écrasé la détente du
P.M. Une rafale éclatait, sèche et tonitruante, résonnant dans la nuit comme un
roulement de tonnerre.






CHAPITRE XIX


 


Hans, le gnome, n’en pouvait plus de désir. Il venait de s’abattre
sur Ingrid Brand, arrachant frénétiquement sa nuisette, découvrant d’un coup
ses seins et le buisson doré de son ventre. Folle de panique, elle tenta de le
repousser, mais, malgré sa petite taille, l’acrobate était d’une force
étonnante. Comme fou, il avait engagé une de ses mains entre les cuisses
serrées d’Ingrid et ses doigts fouillaient douloureusement sa chair. Haletant
et le regard dément, il grogna :


— D’accord, petite salope ! D’accord. On va
foutre le camp tous les deux. Dès que j’en aurai fini avec…


— Non ! cria Ingrid en se débattant. Non !
pas comme ça !


Elle perdait pied. Elle avait trop peur pour appliquer
sainement la méthode qu’elle s’était fixée. Elle s’était trompée. Ce nain
allait la violer ! Maintenant sans contrepartie. Elle avait été folle de
croire qu’elle pourrait le manipuler. Ce n’était qu’un tueur, doublé d’un
psychopathe sexuel..


— Non ! cria-t-elle encore ! Arrêtez !
Salaud !


Mais le gnome ne l’écoutait plus. Son envie avait tout fait
basculer en lui et il était prêt à toutes les folies. Aussi, quand dans sa hâte
son autre main tomba sur le fin câble d’acier qui liait Ingrid à la cheville,
il s’en empara avec avidité et dans un geste d’une habileté diabolique, il le
passa autour du cou de la jeune femme.


— Non ! Non ! eut encore le temps de
crier Ingrid. Non ! Je vous en supplie ! Pas ça !


Mais il était trop tard. Le filin d’acier serrait déjà sa
gorge et, tandis que le monstre parvenait à glisser son bassin entre ses
cuisses nues, Ingrid se sentit étouffer.


 


Le vacarme de la rafale résonnait encore dans la nuit que l’Exécuteur
avait déjà ramassé la torche et bondi en avant, se propulsant à travers le parc
dans un sprint effréné. Son objectif : la demeure qu’il apercevait là-bas,
et où la lumière brillait toujours à une fenêtre du rez-de-jardin. Son but :
y arriver avant que les pourris n’aient le temps d’utiliser leurs prisonniers
comme otages. Par bonheur, il ne rencontra personne sur son parcours et, quand
il bondit sur le perron de la construction, il semblait ne s’être toujours rien
passé. Mais maintenant, les délicatesses étaient terminées. D’une rafale de
MP5K, il fit sauter un large quartier de bois entourant la serrure de la porte
massive, et en deux violents coups de pied, fit voler le battant contre le mur
intérieur. Normalement, il aurait dû arroser aussitôt dans le cadre sombre qui
venait de s’ouvrir, mais la pensée d’Ingrid Brand l’en empêcha. Les pourris de
la mafia étaient capables de tout, y compris de s’en servir comme bouclier.
Plongeant dans l’ouverture, le guerrier solitaire se reçut en roulé-boulé sur
un sol carrelé, se redressa à demi contre un mur, regard dilaté dans le noir,
cherchant une proie. Mais il n’y avait rien. Personne, pas un seul bruit. D’un
bref coup de torche, il éclaira un décor défraîchi, un dallage blanc et noir,
des portes béant sur l’obscurité et un escalier de pierre qui grimpait à l’étage.


 


L’inconnu en combinaison noire avançait dans la pénombre du
hall. Un instant, Boris fut tenté d’empoigner la crosse du Desert Eagle, mais c’est
sur le manche de son pic à glace que son énorme pogne se referma. Malgré le
danger, malgré cette fusillade dans le parc, une espèce de volupté s’était
emparée de lui. Jouer du flingue ne lui avait jamais procuré le moindre
plaisir, en revanche, sentir la terrible pointe en acier défoncer une boîte
crânienne l’avait toujours empli d’une intense jubilation. Dans une seconde, l’intrus
viendrait à sa rencontre, franchirait l’angle de ce mur, et le bras de Boris s’abattrait.
Pour tuer.


*


* *


Le silence était oppressant. Aucun événement, aucun repère,
et le temps qui passait. La menace devenait imminente pour Ingrid Brand. Car,
forcément, l’alerte était donnée et l’Exécuteur était obligé d’agir. Mais où et
comment ? Les prisonniers, ça pouvait se garder en cave. Comme dans un
cul-de-basse-fosse moyenâgeux. Ça pouvait aussi s’enfermer n’importe où.
Liebnitz avait parlé des gardes et, à moins qu’il n’ait bluffé sur leur nombre,
Bolan les avait tous eus. Il avait aussi parlé de son frère Herbert, de Hans le
nabot et du fameux Boris. Restait à les trouver avant qu’ils n’aient le temps
de se servir d’Ingrid. Il fallait faire vite. Très vite. Et il allait se ruer
au fond du hall, vers la seule porte fermée quand, soudain, comme jailli de
nulle part, un hurlement lointain résonna :


— Non !


Alors, lampe dans une main et MP5K dans l’autre, l’Exécuteur
bondit à l’instinct dans l’escalier. Sautant les marches quatre à quatre, il
allait déboucher sur un premier palier quand, éjectée du couloir qui lui faisait
face, une énorme masse vola vers lui. Il voulut l’éviter, n’en eut pas le
temps, et le choc fut épouvantable.


 


— Hans !


Mais Hans Acker ne voulait plus rien écouter, plus rien
savoir, plus rien penser. Il sentait le corps nu se débattre sous lui et il trouva
ça délicieux. Si cette salope continuait comme ça, il n’aurait pas le temps de
la violer. Il fallait l’arrêter. Alors il serra encore le filin autour de son
cou. Si fort que les yeux bleus d’Ingrid semblèrent près de jaillir des
orbites.


— Hans ! Arrête, sale connard !


Une voix d’homme venait de crier. Haineuse. Comme un voile
qui se déchire subitement, le vertige de Hans Acker cessa d’un coup. Tel un
ressort, il sauta du lit, se propulsant au fond de la chambre dans un
époustouflant saut périlleux arrière. Sur le pas de la porte, blême et
brandissant un petit P.M. MAC 10, Herbert Liebnitz dardait sur la scène un
regard strié de sang. La rage et la panique. Il ne comprenait rien à ce qui se
passait dans le parc, sentait confusément que c’était lié au bizarre coup de
fil de son frère un peu plus tôt, et qui l’avait aussitôt fait appeler herr
Blum pour vérifier. Mais dès la rafale entendue au loin, il avait grimpé les
étages, son fidèle Boris sur ses talons. Il ignorait qui venait d’investir la
propriété et qui venait de tirer, mais il savait une chose : quoi qu’il
arrive, la fille lui servirait de bouclier et, peut-être, de monnaie d’échange.


C’est ainsi qu’il avait trouvé cette larve en train de
violer la prisonnière !


— Espèce de pourriture ! gronda-t-il en
relevant le canon de son MAC 10. Je t’avais prévenu.


Il allait écraser cette larve et embarquer la gonzesse avec
lui pour se protéger.


— Non, lança le gnome en jetant les bras en
avant. Ecoute ! C’est pas ma faute ! C’est cette salope qui m’a
embobiné. Elle voulait foutre le camp avec moi et…


— Ta gueule ! Ouvre sa menotte.


Herb désignait la cheville d’Ingrid. Anéantie, la jeune
femme essayait de reprendre son souffle, se couvrant maladroitement de son
drap.


— Oui, d’accord ! se précipita le gnome. Voilà !


Il avait extrait le trousseau de clés de sa poche de
pantalon et s’énervait sur la serrure du bracelet d’acier. Mais soudain, alors
que ce dernier tombait sur le parquet en entraînant le câble, Hans Acker
plongea de nouveau sur la jeune femme. Plus pour la violer. Il avait simplement
compris ce que Herb voulait en faire. Donc, il ne tirerait pas. Se redressant
en soulevant Ingrid Brand contre lui, il cracha, les yeux allumés de haine :


— Lâche ton flingue, minable !


Virant à l’aigu, sa voix avait résonné dans la chambre
presque comiquement. Pourtant, personne ne rit. Blanche de terreur et
complètement nue contre le corps du petit tueur, Ingrid dardait sur Herb un
regard halluciné. Elle voyait l’orifice noir du P.M. braqué sur elle et une
terreur glacée la paralysait.


— S’il vous plaît ! s’entendit-elle
supplier. Ne faites pas ça ! Ne tirez pas !


Mais sur la détente de l’arme, l’index de l’homme au regard
délavé pâlissait à vue d’œil. La raison ne comptait plus. Désormais, seules la
rage et la panique commandaient tout. Dans une seconde, Ingrid Brand allait
mourir. Sans comprendre pourquoi ni comment elle en serait arrivée là.


 


Mack Bolan eut l’impression que son crâne, puis que son
épaule droite éclataient. Projeté contre le mur, il avait compris à la dernière
seconde que c’était un bulldozer qui s’écrasait sur lui. Une énorme masse,
lourde comme la mort. Groggy, déséquilibré et désarmé, il n’avait pas commis l’erreur
de chercher à se rattraper. Au contraire, torche toujours en main, il s’était
laissé aller en arrière, essayant de contrôler sa chute dans l’escalier,
tentant également de contenir celle de la masse qui tombait à sa suite. Dans le
même temps, grâce à la torche qui avait un instant éclairé la scène, il avait
pu apercevoir l’auteur de l’exploit.


Un monstre. Presque deux mètres de hauteur et le reste à l’avenant.
Avec une énorme tête de gorille en colère, bouche ouverte sur un grondement
quasi animal. Un monstre humain, qui venait de bondir dans l’escalier à son
tour, poursuivant Bolan, brandissant un objet fin et luisant. Un pic à glace !
L’Exécuteur ressentit un énorme choc dans le dos, comprit qu’il avait atterri
au demi-palier de l’étage. Il faillit lâcher la torche, parvint à dominer la
douleur, vit la masse humaine qui fondait sur lui, et il voulut se redresser.
Mais l’immense Boris tomba sur lui avant qu’il n’y parvienne et, sous le poids
écrasant, il ne put que lancer son bras libre vers le haut, à la rencontre de
celui du tueur russe. Sous l’impact, il eut l’impression d’avoir cogné dans un
tronc d’arbre. Sa main s’était refermée sur le poignet du monstre, essayant de
bloquer sa course et celle du pic à glace. Mais inexorablement, le bras du
Russe gagnait du terrain. Doté d’une force herculéenne, rien ne semblait
pouvoir lui résister. L’Exécuteur amena son deuxième bras à la rescousse, mais,
gêné par la torche qu’il ne voulait pas lâcher, Bolan ne parvenait pas à
prendre le dessus. Des genoux, l’autre lui écrasait le thorax et sa victoire n’était
plus qu’une question de secondes. Sous lui, l’Exécuteur l’avait compris. Les
genoux du tueur lui coupaient le souffle, cassant sa résistance. Dans une
poignée de secondes, ses bras céderaient, et le terrible pic à glace fondrait
sur lui. C’était inévitable. A moins que…


Dans un effort gigantesque, il tenta encore de repousser
Boris et, comme il s’y attendait, celui-ci augmenta sa pression pour le
contenir. C’était le moment. Alors relâchant brusquement son bras gauche, il l’envoya
en l’air, propulsant à la volée l’extrémité allumée de la lampe torche vers le
haut. Toute sa force tendue vers le bas, le gorille n’eut pas le temps de
réagir. Emporté à la fois par son poids et son élan, il partit vers le bas.
Mais, déséquilibré, sa chute s’infléchit brusquement de côté et, quand il
comprit, il était trop tard. Avec une force incroyable, son front percuta la
dalle de pierre. Sous le choc, la pierre et l’os émirent un son conjugué assez
hideux. Boris grogna, voulut se redresser, ressentit un étourdissement, un choc
creux dans la nuque, ne comprit pas pourquoi le manche du pic à glace s’échappait
de son poing.


Puis il éprouva un autre choc. Toujours dans sa nuque.
Cuisant, pointu, atrocement douloureux. L’ex-tueur du KGB se dit qu’il avait
commis une erreur quelque part, mais dans le gouffre noir où il plongea subitement
il n’eut pas le temps de tout analyser.


 


Hans Acker voyait sa mort prête à jaillir du canon du MAC
10. Il fallait trouver une solution. Très vite.


— Attends, lança-t-il à Herb. Attends ! On
peut s’entendre ! On peut se tirer tous les deux avec la fille !


— Ta gueule, connard !


C’était mal engagé. Lâchant Ingrid d’une main, il se gratta
les cheveux de la nuque, l’air soudain profondément ennuyé.


— Fais pas le con, Herb ! plaida-t-il encore. Si
tu me flingues, tu butes la fille, et du coup, t’as plus personne pour te
protéger.


L’air toujours ennuyé, l’ex-acrobate se grattait la nuque de
plus en plus belle. Ça avait l’air de marcher. Dès que ses doigts attraperaient
le manche du couteau de lancer planqué sous son col, Herb n’aurait plus aucune
chance. Pendant ses années de gloire, Hans Acker avait fait ça des centaines,
des milliers de fois. Tout en sautant ! En cabriolant dans les airs, sous
les flonflons et les applaudissements. Et il avait toujours réussi. Ça
marcherait encore cette nuit. Forcément. C’était sa dernière chance.


Ça y était ! Le manche de son poignard de lancer était
entre ses doigts. Sa chance était là. Fidèle comme toujours. Il allait gagner.
Même si Herb avait le temps de tirer. Tant pis pour la fille. Lui, il aurait
déjà sauté en l’air, échappant aux balles.


Soudain, Hans Acker ne pensa plus. Dans l’encadrement de la
porte, une silhouette venait d’apparaître dans le dos d’Herbert. Incrédule, il
crut que Boris avait rétréci, puis l’incroyable évidence le frappa et, comme
des pinces d’acier, ses doigts se refermèrent sur le manche du poignard.






CHAPITRE XX


 


Encore un peu groggy, Mack Bolan n’en revenait pas d’être
sorti des griffes du monstrueux Boris. Et presque indemne. Chaloupant un peu
sur ses jambes, il avait aussitôt repris son ascension vers l’étage supérieur,
là où il avait perçu des éclats de voix. Sig et MP5K en batterie, il arriva sur
le dernier palier, nota la porte ouverte et la lumière, s’avança et vit le dos
râblé d’un type blond. En deux enjambées silencieuses, il fut derrière lui, Sig
prêt à faire feu. En même temps, il découvrit la chambre, la jeune femme nue et
tétanisée, avec derrière elle et ne lui arrivant qu’à hauteur des épaules… le
gnome ! Celui qu’il avait raté la nuit précédente !


Puis tout se passa très vite. Le gnome le vit, son bras se
détendit subitement, un éclair blême fouetta l’air. Au même instant, le Sig de
l’Exécuteur avait émis son sinistre petit bruit et, simultanément, alerté par
un sixième sens, le blond avait pivoté sur ses pieds, tournant avec lui le
canon de son MAC 10.


C’est ainsi qu’il échappa à la mort. Lancé à toute volée et
destiné à sa gorge, le poignard de Hans Acker se planta dans son épaule droite.
Si profondément que sa lame ripa contre un os et, déviant sa course, lui
déchira tout le haut du pectoral. Sous le choc, il laissa échapper son arme et,
sous la douleur, ouvrit grande la bouche. Dans la foulée, l’Exécuteur lui
envoya la crosse du Sig dans les dents. Il y eut un craquement affreux, Herb
recula, donna l’impression de vouloir attaquer, mais ses jambes plièrent et,
tout étourdi, il s’écroula contre le mur, regard révulsé. Chassant le P.M. d’un
coup de pied et s’assurant d’un simple coup d’œil que, front éclaté par la 9mm,
le gnome avait cessé de vivre, le guerrier alla doucement aider Ingrid à s’asseoir
sur le lit, la recouvrant du drap. Choquée, la jeune femme se laissa faire sans
un mot, avec au fond de ses prunelles bleues comme une immense interrogation.


— Restez tranquille, lui dit-il d’un ton
rassurant.


Puis, allant se pencher sur le blond et lui envoyant une
gifle pour le réveiller, il articula d’une voix qui ne laissait pas de place
aux hésitations :


— Je vais te poser une question, pourri.
Seulement une question.


 


Herr Blum était inquiet, très inquiet. Quand Herb l’avait
appelé un peu plus tôt, il était en plein sommeil, et il n’avait pas tout de
suite compris ce qu’il lui racontait. Ce n’est qu’une fois le téléphone
raccroché qu’il avait réalisé la situation, et il avait aussitôt essayé de
joindre Liebnitz. En vain. Même pas de répondeur. Pourtant, le dépanneur n’avait
jamais oublié son répondeur pendant ses absences. Cette fois, c’était sûr,
quelque chose foirait. D’emblée, le privé avait rameuté les deux Turcs qu’il
avait débauchés la veille, et il était passé les prendre dans la foulée. Enfouraillés
jusqu’aux yeux. Ça l’avait un peu rassuré, mais maintenant qu’ils approchaient
de la propriété, il balisait de nouveau. Si un accroc se produisait dans le
système qu’il avait lui-même mis en place, les huiles ne lui pardonneraient
pas. C’est pour cette raison qu’il n’avait pas alerté Willy Essel. L’avocat
aurait aussitôt sonné le tocsin. Il fallait d’abord voir. Et s’il sentait un
danger quelconque, il ferait évacuer tout le monde. Dans une autre planque,
justement prévue à cet effet.


Mais il le saurait bientôt. Ils arrivaient. Attrapant le
téléphone dans la boîte à gants, herr Blum composa le numéro de la propriété.
Il y eut une sonnerie, puis deux, et enfin le timbre désagréable de Herb. Un
peu mou, sans doute à cause du sommeil.


— J’arrive, lança herr Blum. Rien de particulier ?


— Non. Rien.


Il ronflait sur place, le geôlier en chef ! De mauvaise
humeur, herr Blum annonça :


— Je suis là dans cinq minutes. Dis à tes gus de
m’ouvrir le portail.


Il y eut un court silence, puis de nouveau la voix du blond :


— D’accord.


Puis on raccrocha et herr Blum fut rassuré. Il s’était fait
des idées.


Trois minutes plus tard, sa vieille BMW franchissait le
portail ouvert de la propriété et allait s’arrêter au bas du perron. Poussant
les deux Turcs dehors, le détective marron quitta la voiture à l’instant où la
porte d’entrée s’ouvrait et qu’une voix l’accueillait.


— Salut, herr Blum !


Une voix qu’il ne connaissait pas. Glaciale. Herr Blum leva
les yeux, eut le temps d’apercevoir la haute silhouette qui venait d’apparaître
dans le cadre de la porte, puis il y eut deux claquements secs. Incrédule, le
privé vit ses deux Turcs catapultés en arrière, lâchant leurs armes et des
geysers de sang leur jaillissant du front. Comme secoué par une décharge électrique,
il amorça le geste de saisir son revolver sous sa veste, n’en eut pas le temps.
Il y eut un troisième petit bruit et l’énorme coup de poing qu’il encaissa dans
l’épaule droite le fit tournoyer sur place. Ratant une marche, il s’écroula au
bas du perron, voulut essayer de retrouver son arme, vit la grande silhouette
noire fondre sur lui, reçut un coup de pied en plein dans le nez, entendit les
cartilages se briser, eut très mal et, tandis qu’un infect goût de sang
inondait sa bouche, l’inconnu déclara :


— Je vais te poser une question, vermine. Une
seule question.


Cette voix était vraiment sinistre. Comme venue du fin fond
de la terre. Du royaume de la mort.


Alors, plongé au plus profond d’un cauchemar qu’il ne
comprenait pas, Peter Krup, alias herr Blum, écouta la question. Et il y
répondit. Très vite. Comme pour se débarrasser de sa trouille. Cela se résumait
à un numéro de téléphone et à un nom. Un seul. Willy Essel.


Après un court silence, la voix lugubre souffla, presque
amicale :


— C’est bien, herr Blum. C’est très bien.


Puis il y eut un dernier « flop », et herr Blum ne
se vit même pas mourir.


L’Exécuteur se redressa, rentra dans la maison, retrouva
Ingrid Brand dans le hall où il l’avait laissée, en compagnie d’un certain
Freddie. Un moment plus tôt, juste après avoir exécuté Herb, Bolan était
descendu le délivrer, dans la cave où ces ordures l’avaient enfermé, sans le
moindre soin. Mais le jeune homme tenait bon, et bien que ne comprenant
strictement rien à ce qui se passait, il avait aussitôt pris la jeune Ingrid en
main, la réconfortant comme il le pouvait. Lui tendant le cellulaire de herr
Blum, l’Exécuteur lui dit simplement :


— Je suis obligé de partir, Freddie. Appelez la
police, et racontez ce que vous voudrez.


Puis se penchant sur Ingrid Brand toujours sous le choc, il
murmura gentiment :


— Adieu, Ingrid.


Elle ne répondit pas, mais le regard qu’elle leva sur lui à
cet instant contenait tout ce pour quoi Mack Bolan se battait depuis si
longtemps. L’innocence massacrée.






CHAPITRE XXI


 


La longue Mercedes roulait tranquillement sur l’autobahn
432. Le jour s’était levé et le temps maussade avait laissé place à l’est à un
soleil rond et cuivré qui annonçait une splendide journée. Paolo Piletta le
contemplait à travers les glaces fumées de la limousine.


— Il va faire très beau, déclara-t-il à l’adresse
de son voisin. Une merveilleuse journée.


Pour se récompenser d’être aussi content, il alluma son
premier cigare du matin. Il était content, parce qu’il détestait l’avion quand
il faisait mauvais. D’abord parce qu’il avait peur, et aussi parce qu’il aimait
voir la terre d’en haut. Surtout la Sicile, comme tout à l’heure, quand l’avion
la survolerait. Bien sûr, près de lui sur la banquette arrière, Tony Sparella
commençait à souffrir. A cause du cigare. Mais dès son retour, il ferait
transmettre ses ordres par Willy Essel, et la sœur du journaliste recevrait ses
premières doses d’héroïne. La méthode habituelle. Quand elle serait accro, elle
serait à leur botte et il la vendrait pour faire la putain quelque part. Au
Moyen-Orient ou ailleurs. En attendant, il allait passer quelques jours au
soleil de Sicile, et ça, c’était positif.


— Vraiment une belle journée, répéta Paolo
Piletta, en soufflant un nouveau nuage de fumée. Une très belle journée.


Soudain, le téléphone de bord sonna et, tiré de sa rêverie
ensoleillée, Tony Sparella décrocha.


— Oui ? dit-il seulement.


— C’est moi ! lança une voix dans le
combiné.


La voix de Willy Essel. Intrigué, le premier lieutenant
demanda :


— Et alors ?


Petit silence embarrassé, puis :


— Hier, j’ai oublié de vous donner les
justificatifs de placement des actions Corrado. Vous allez en avoir besoin pour
la réunion de Palerme.


— Merde ! jura Sparella en ouvrant le
haut-parleur pour faire écouter son boss. Tu sais où on est, en ce moment ?
Sur la route de Fuhlsbüttel, l’aéroport. On décolle dans…


— Je sais, je sais, mais j’ai tout prévu. Je suis
en voiture derrière vous. Vous n’avez qu’à m’attendre cinq minutes sur le
parking du dernier relais. Celui où il y a l’ancien Wimpy. J’ai le dossier avec
moi. Je vous le donne et vous repartez. Cinq minutes !


Contrarié, Paolo Piletta fit un gros nuage de fumée, finit
par hocher la tête à l’intention de son lieutenant.


— Bon, c’est d’accord, renvoya celui-ci. On
arrive justement dans le secteur.


— J’arrive ! lança encore l’avocat dans le
téléphone.


Puis le contact fut coupé et Tony Sparella eut à peine le
temps d’avertir le chauffeur, que la bretelle d’accès à l’aire de repos de l’ancien
Wimpy se profilait devant eux.


— Gare-toi au fond, ordonna Sparella au
chauffeur. Et laisse le moteur tourner.


Au fond, là où il n’y avait personne. D’ailleurs, il n’y
avait jamais grand monde sur cette aire. Juste quelques chauffeurs de camions
fatigués, le temps d’une pause. Le Wimpy ne fonctionnait plus depuis longtemps.
La Mercedes s’immobilisa. Paolo Piletta se plongea dans la lecture d’un journal
de bourse et Tony Sparella se mit à consulter sa montre. Enfin, après un temps
qui lui parut une éternité, une voiture déboucha sur l’aire de repos. La Datsun
de Willy Essel.


— Il va te remettre un dossier, lança Sparella au
chauffeur. Avance la tire.


La Mercedes s’ébranla, roulant à la rencontre de la Datsun.
Derrière le pare-brise de cette dernière, on voyait nettement la tête du
conducteur. Willy Essel. Et puis la Datsun stoppa et sa portière arrière gauche
s’ouvrit à la volée. Une grande silhouette noire en jaillit, épaulant aussitôt
un engin long et de couleur kaki. Un engin pointé dans leur direction. Le
chauffeur hésita et, incrédule, Tony Sparella s’exclama :


— Qu’est-ce que…


Tiré de sa lecture, le nouveau patron de la mafia de
Hambourg leva les yeux à son tour, vit la scène à travers le pare-brise, et il
poussa un juron.


Lui avait tout de suite compris. Des armes de guerre, il en
avait vendu beaucoup, quand il était encore au bas de l’échelle. Et ce qu’il
voyait lui fit tourner l’estomac.


Un RPG7 !


Un de ces lance-missiles soviétiques que les marchés
parallèles avaient vendus par millions, sur la planète entière ! Un RPG7
qui était pointé sur eux par ce grand type en noir, et qui allait…


Il y eut une lumière aveuglante, une flamme derrière le
grand type en noir et les trois occupants de la Mercedes crièrent en même
temps. Plus rapide malgré son infirmité, Paolo Piletta réagit le premier. Déjà,
il avait actionné l’ouverture de sa portière, et il s’apprêtait à lancer sa
jambe artificielle dehors. Ce fut sa dernière initiative de pourri.


Une demi-seconde après, la Mercedes, ses occupants et toutes
leurs mauvaises pensées se transformaient en chaleur et en lumière.






ÉPILOGUE


 


Mack Bolan était fatigué et amer. Comme chaque fois qu’un
blitz s’achevait et qu’il avait semé la mort autour de lui. Pourtant, il avait
accompli la mission demandée par Brognola en sauvant Ingrid Brand, et avait
puni tous les responsables de ce nouveau drame mafieux. Il les avait
carbonisés. Vitrifiés. Ils s’étaient même vus mourir. Comme chaque fois, il s’était
montré implacable. Dans toute cette affaire, il n’avait gracié qu’une seule
personne : Willy Essel. Willy Essel, l’avocat marron. Mais il était père
de famille, et, surtout, il avait su rester digne, et n’avait pas supplié quand
Bolan avait débarqué chez lui en pleine nuit. Il avait tout accepté, souhaitant
seulement que ses fils ne soient jamais mis au courant de ses activités
parallèles. Et il avait accepté de l’aider sans marchander. Jusqu’à ce parking
d’autobahn où la mort avait frappé pour la dernière fois. Ensuite, Bolan l’avait
abandonné sur l’autoroute. Punition bien clémente. Mais le guerrier solitaire n’avait
plus envie de respirer le même air que lui. Ensuite, l’Exécuteur était retourné
chercher le 4x4 garé en ville, avait abandonné la Datsun et était revenu au
Stadium.


Maintenant, allongé sur son lit, il laissait les rayons
dorés du matin pénétrer par la fenêtre et lui caresser la peau. Il était
fatigué, toujours un peu amer, mais quelque part, tout au fond de lui, il était
soulagé.


Il avait accompli sa mission. Toute sa mission. Ou presque.
Cet après-midi, il irait à l’hôpital, accomplir son ultime tâche ici, rendre
visite à Karl Brand, l’agent de Brognola. Comme il avait promis de le faire. Et
ce serait fini. Pour cette fois.


Il ferma les yeux, se laissa peu à peu glisser dans une
agréable torpeur. Un moment plus tard, alors qu’il sombrait dans le sommeil, il
sentit un froissement tout près, et quelqu’un se lova contre lui. Il n’était
plus en danger, il ne bougea pas. Il reprocha seulement, très doucement :


— Laura ! Je t’ai déjà dit…


— Chut ! souffla Laura Trapper en se serrant
très fort contre lui. Chut !


Il y eut un long silence capiteux, puis la jeune danseuse
murmura :


— Tu sais le combien on est ?


Bolan ne répondit pas. Il se fichait bien des dates du
calendrier. Et ce fut Laura qui reprit, encore plus doucement :


— On est le 7, et c’est mon anniversaire.


Elle bougea contre lui, posa ses lèvres sur les siennes dans
une offrande très tendre, et murmura dans un tout petit souffle parfumé :


— Aujourd’hui, je suis majeure.
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